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ASTRONOMIE. — Examen de la discussion soulevée au sein de l’Académie 
des Sciences au sujet de la découverte de l'attraction universelle; par 
M. Le Vernier, (Extrait par l’auteur.) 


» L'Académie des Sciences de l’Institut de France choisit huit de ses 
Membres titulaires parmi les savants les plus justement renommés dans le 
monde entier. Ces illustres étrangers, devenus nos confrères, jouissent des 
mêmes droits que les Membres regnicoles; ils ont voix délibérative dans 
les questions scientifiques. La haute situation de nos Associés, l'importance 
exceptionnelle que l’Académie porte à leur choix, et la faveur qui s’y 
attache à l’étranger font de cette règle de notre institution, l'un de nos plus 
précieux priviléges. Ainsi se trouve consacrée l’action de l’Académie sur la 
science dans tous les pays civilisés du globe. 

» L'Académie n’a pas toujours joui de ce privilége. Lérsqu'il lui fut con- 
cédé, en 1699, elle s’empressa d'en faire le premier emploi en s’associant 
Newton. Nos devanciers lui écrivaient : Vous êtes par là, Monsieur, devenu 
nostre ; et votre gloire est désormais celle notre Société. 

» C’est à ce titre qu’en l’année 1727, Newton étant mort, son éloge fut lu 
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dans cette enceinte, par le Secrétaire pérpétuel de l’Académie, Fontenelle. 


Rappelons deux passages de cet éloge CE}: 


» Pour apprendre les Mathématiques, il (Newton) n’étudia point Euclide, 
» qui lui parut trop clair, trop simple, indigne de lui prendre du temps ; il le 
» sçavoit presque avant de l'avoir 1ù, et un coup d'œil sur l’énoncé des 
» Théorêmes les lui démontroit. Il sauta tout d’un coup à des Livrestels que 
» la Géométrie de Descartes, et les Optiques de Kepler. On pourroit lui 
» appliquer ce que Lucain à dit du Nil, dont les anciens ne connoissoient 
» point la source, Qu'il n’a pus élé permis aux honimes de voir le Nil foible et 
» naissant (2). 

» En 1687 M. Neuton se résolut enfin à se dévoiler, et à révéler ce qu’il 
» étoit : les Principes Mathématiques de la Philosophie Naturelle parurent. 
» Ce Livre, où la plus profonde Géométrie sert de base à une Phisique toute 
» nouvelle, n’eüt pas d’abord tout l'éclat qu’il méritoit et qu'il devoit avoir 
» un jour. Comme il est écrit très-sçavamment, que les paroles ÿ sont fort 
» épargnées, qu’assés souvent les conséquences y naissent rapidement des 
» principes, et qu'on est obligé à suppléer de soi-même tout l’entre-deux, il 
» falloit que le Public eüùt le loisir de l'entendre. Les grands Géomètres n'y 
» parvinrent qu’en l'étudiant avec soin, les médiocres ne s’y embarquèrent 
» qu’excités par le témoignage des grands, mais enfin quand le Livre fut 
» suffisamment connu, tous ces suffrages, qu’il avoit gagnés si lentement, 
» éclaterent de toutes parts, et ne formèrent qu’un cri d’aduniration. » 


» Fontenelle et les académiciens qui l’applaudissaient ne prévoyaient 
certes pas que cent quarante ans plus tard la contradiction s’éléverait vive, 
ardente, et que, dans la même enceinte, les droits de Newton seraient con- 
testés. En s'appuyant sur des documents d’une origine inconnue, qui 


(1) Histoire de l'Académie, pour 1927, p. 151 et 154. 

(2) Nous avons reproduit ce premier passage de l'éloge de Newton par Fontenelle, en 
raison d’une réponse de M. Chasles à M. Faugère, dans laquelle on lit ce qui suit : « Fon- 
» tenelle, dans l'éloge de Newton, s’était borné à dire qu’on pourrait lui appliquer ce que 
» Lucain a dit du Nil dont les anciens ne connaissaient point la source, sorte d’énigme ou 
» d'épigramme dont on avait perdu le sens, etc... » Le lecteur peut voir qu'il n’y a ni 
énigme, ni épigramme dans la phrase de Fontenelle et que c’est à tort que M. Chasles l’in- 
voque pour corroborer ce qu'il dit ensuite. Elle se rapporte uniquement aux premières études 
de Newton, et il n’y a aucune application à en faire à une prétendue source mystérieuse de 
ses découvertes. (Voir la réponse de M. Chasles à l'ouvrage de M. Faugère intitulé : Défense 
de B. Pascal, etc., br. in-4°, p. 16.) 


(1427) 

s’étayent les uns les autres, mais sont contredits par toutes les pièces authen- 
tiques, on entreprend aujourd'hui de bouleverser l’histoire de la science, 
de faire descendre à Newton, à Huyghens, plusieurs degrés du piédestal 
où leurs contemporains les ont placés. Ce serait, assure-t-on, dans l'intérêt 
de la gloire de Pascal et de celle de Galilée; mais ces grands hommes sont 
assez riches de leur propre fonds, sans qu'il faille leur rien attribuer aux 
dépens de la justice et de la vérité. 

» Il ne s’agit point d’ailleurs d'une question de susceptibilité nationale. 
« La découverte de la gravitation, dit le P. Secchi au nom de l'Italie, inté- 
» resse tout le genre humain, désireux de savoir comment l'intelligence de 
» l’homme est arrivée à découvrir une si grande vérité » (1). 


» L'Académie des Sciences ne pouvait rester indifférente en face d’un 
pareil conflit. Dès qu’il fut élevé, elle chargea de s’en occuper une Commis- 
sion spéciale, qui ne put remplir son mandat dans les conditions qu’on vou- 
lait lui faire. La situation a depuis lors changé. Un grand nombre de pièces 
ontété publiées, la controverse s’est produite de toutes parts, et l’on a désor- 
mais des moyens suffisants d'asseoir une opinion définitive. C’est l’examen 
scrupuleux de ces pièces, le résumé de ces débats, que nous nous proposons 
de porter devant l'Académie, afin d’arriver à une conclusion dont la vérité 
paraitra, nous le croyons, solidement établie. 

» Notre intention est de nous limiter aux intérêts astronomiques; 
ainsi restreinte, la discussion sera encore assez complexe. Elle s’est, en effet, 
déroulée pendant deux années devant l’Académie et se trouve éparse dans 
quatre volumes de nos Comptes rendus, dont elle occupe plus de quatre cents 
pages. Souvent Jes mêmes questions ont été reprises à plusieurs fois; et ce 
n’est que par une étude attentive, et en éliminant toute la polémique, qu’il a 
été possible de classer et de juger les faits sérieux. | 

» Dans un court historique, nous précisons l’état présent du débat. 

» Nous traitons ensuite de quelques questions qui, n’étant pas astrono- 
miques, doivent cependant avoir été suffisamment instruites pour prononcer 
sur les faits scientifiques. Plusieurs d’entre elles présentent des circonstances 
qui seront considérées, par les esprits les plus judicieux, comme décisives. 

» L'examen des points de science terminera notre étude. 


(1) Lettura fatta alla Pontifica Accademia Tiberina nella tornata del Giorno 27 Gennaio 


1868. 
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[. — ÉTAT PRÉSENT DE LA QUESTION EN LITIGE (1). 


« Je ne ferai pas à l'Académie la lecture complète d’un Chapitre qu'elle 
connait trop bien, écrit seulement pour ceux qui n'assistent pas à nos 
séances. 11 me suffira de rappeler, afin de les préciser, les points qui de- 
vront être soumis à une discussion approfondie. k 

» Dans la séance du 15 juillet 1867, M. Chasles présentait une suite 
de pièces manuscrites attribuées à Pascal. L'une d’elles, adressée à Boyle, 
sous la date du 8 may 1652, porte ce qui suit : 

«… J'ay.. un bon nombre d'observations de toutes sortes dont per- 
» sonne n’a encore parlé, et partant eu connaissance, lant sur l'attraction 
» et de ses lois avec les phénomènes. Je viens vous en faire part... PASCAL 
» (LXV,91).» 

» Dans une lettre du 2 septembre (1652 ou 1653), Pascal aurait écrit : 

« Dans les mouvements célestes, la force agissant en raison directe des 
» masses et en raison inverse du quarré de la distance sufit à tout et four- 
»_nit des raisons pour expliquer toutes ces grandes révolutions qui animent 
» l’univers... PASCAL (LXV, 92). » 

» Pascal enfin aurait donné les valeurs des masses de Jupiter, de Saturne 
et de la Terre, en employant à cet effet les durées des révolutions et les va- 
leurs des plus grandes élongations héliocentriques des satellites de ces 
planètes (LXV, 93). 


» Une communication si inattendue de pièces si extraordinaires suscita 
dès la séance suivante, 22 juillet (LXV, 121 à 125), des objections sérieuses 
qui devaient s’accentuer de plus en plus avec le temps. 

» Pascal affirmerait, disait-on, que /a force en raison directe des masses et 
en raison inverse du quarré de la distance sufit à tout... Mais, comment au- 
rait-il pu reconnaître qu’une pareille force ferait décrire des ellipses ayant 
le Soleil pour foyer? L'expression de la force centrifuge, indispensable pour 
- cette démonstration, ne lui était pas connue (LXV, 121, 123). 

» Ün premier satellite de Saturne n’a été découvert qu’en 1655; Pascal 


n’a pu faire usage des observations de ce satellite pour la détermination de 
la masse de la planète (LXV, 124). | 


nt ; À 

(1) J'indiquerai avec un grand soin toutes les sources auxquelles je puiserai, afin que le 
lecteur puisse y recourir. Ayant à renvoyer fréquemment aux Comptes rendus, je le ferai, 
pour abréger, par des nombres placés entre parenthèses, dont le premier indiquera le numéro 


du volume, tandis que les suivants indiqueront les pages. Ainsi (LXV, 121, 123) signifie 
Comptes rendus, tome LXV, pages 121 et 123. 
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» La masse attribuée à Jupiter sous l'autorité de Pascal est celle qui à 
été calculée par Laplace dans la Mécanique céleste, en partant des mesures 
des élongations du quatrième satellite, dues à Pound (LXV, 126) 


» M. Chasles répliquait aussitôt que Pascal connaissait l'expression de 
la force centrifuge (LXV, 125,134); et, entrant dès lors dans la voie qu'il 
a constamment suivie depuis, il prétendait établir sa thèse par la production 
de pièces manuscrites et inédites, de même origine que les premières, su- 
jettes dès lors aux mêmes objections. Mais n’anticipons pas sur la dis- 
cussion. : 

» Quarante-neuf NOTES sont en conséquerice communiquées dans la 
séance du 22 juillet et insérées textuellement au Compte rendu. « Voici ces 
» Notes, dit M. Chasles, toutes écrites sur des feuillets différents, et ne por- 
» tant aucunes marques qui puissent indiquer dans quel ordre elles se sont 
» présentées à l'esprit de Pascal (LXV, 125). » 

» L'ordre sera rétabli plus tard, comme on le verra, pour une grande 
partie de ces petites pièces et d’une façon trés-significative. 

» Parmi elles figure une Note relative au calcul de la valeur de la force 
centrifuge à l'équateur de la Terre (LXV, 134). Sans aucun doute, le calcul 
de la variation de la gravité du pôle à l’équateur aurait exigé, comme la 
détermination de l’ellipse planétaire, la connaissance de l’expression exacte 
de la force centrifuge. Mais il est trop clair que les deux pièces relatives à 
ces deux propositions, pièces de même origine, ne peuvent pas se certifier 
l’une l’autre, et qu’un faussaire qui aurait copié l’une d'elles quelque part 
aurait bien pu en copier une seconde, ou même plusieurs autres. 


» Dés le 29 juillet, M. Chasles, revenant sur les objections qui lui ont 
été présentées, fait remarquer qu’il n’a point jusqu'ici prononcé le nom de 
Newton; mais il croit que les faits qu’il a voulu établir sont parfaitement 
constatés par Îles Lettres et les Notes qu’il a produites. Toutefois, notre 
confrère se propose de montrer qu’il y a eu des relations fréquentes et di- 
rectes entre Pascal et Newton. Il en tire la preuve d'un nombre extrème- 
ment considérable de pièces qu’il possède, savoir : une correspondance 
de dix années entre Pascal et Newton; des Lettres de Pascal à Boyle, à 
Hooke, à Gassendi, à M°%* Périer, au P. Mersenne, à Arnauld, à Nicole, à 
Hamon, à Descartes, à la reine Christine, à Labriyère..…..; des Lettres de 
Newton x Rohault, à Mariotte, à Clerselier, à Malebranche, à M°* Périer, 
à l'abbé Périer, à l'abbé de Vallemont..., etc. (LXV, 187). 
 » Douze de ces pièces sont imprimées au Compte rendu (LXV, 189). Elles 
prouveraient, suivant M. Chasles, que Pascal aurait envoyé à Newton à 
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diverses reprises des quantités de Notes, réflexions et pensées touchant les 
sciences, les phénomènes des mouvements célestes, les lois de l'attraction, 
*t même en 1658 un écrit touchant l'astronomie physique. 

» L'illusion n’est plus permise. Si jusque-là on avait pu croire que les 
droits de priorité de Newton à la découverte de l'attraction universelle 
étaient seuls en cause, il devient évident que M. Chasles entend aller plus 
loin et qu’ilaccuse résolument Newton d’avoir connu les lois de l'attraction 
par des Lettres inédites de Pascal et d’avoir ravi sciemment au géomètre 
français la gloire qui lui appartenait et que nous devons aujourd'hui lui 
restituer. On sait que les affirmations ultérieures de M. Chasles sont loin 
d’avoir rien atténué de la gravité de cette accusation. 


» L’émotion qu'avait produite la première communication de notre con- 
frère s’accrut dés lors, et les objections se développèrent à leur tour. 

» La difficulté relative au satellite de Saturne fut reprise. La découverte 
de ce satellite. a été faite par Huyghens au mois de mars 1655. Trois mois 
après, il en fit part à différents astronomes par l’envoi d’un anagramme dont 
toutefois il ne tarda pas à donner la solution à Gassendi et à d’autres savants 
français. Mais ce ne fut que plusieurs années après qu'il se trouva en pos- 
session de la valeur véritable de la durée de la révolution dont Pascal au- 
rait dû faire usage dans le calcul de la masse de Saturne. Les résultats 
obtenus par Huyghens furent publiés en 1659 dans le Systema Saturnium. 

» On concluait de là qu’en se plaçant dans l'hypothèse la plus favorable, 
celle où Pascal aurait eu une connaissance anticipée des résultats publiés 
en 1659 par Huyghens, ce ne serait que vers l’année 1657 environ qu’il 
aurait pu faire le calcul qu’on lui attribue (LXV, 124, 573). 


» M. Chasles commenca par donner son assentiment à ces vues etil pensa 
qu'il répondait d’une manière satisfaisante en produisant diverses Lettres 
attribuées à Pascal; Lettres datées des 2 décembre 1657et 22 novembre 1658, 
et faisant mention de l’envoi à Newton de Notes, réflexions et pensées, et 
même d’un escrit touchant l'astronomie physique (LXV, 190). « Une partie de 
» ces Notes, dit M. Chasles, peuvent se trouver parmi les cinquante et plus 
» insérées dans les Comptes rendus des séances des 15 et 22 juillet ; de sorte 
» que Pascal a pu se servir du mouvement du second satellite de Saturne, 
» connu en 1655 seulement, pour calculer la masse de cette planete, de 
» même qu'il a calculé la masse de Jupiter et de la Terre (LXV, 194; 539). » 

» Mais on tirait de cette date une nouvelle objection : 

» M°° Périer, sœur de Pascal, qui a écrit une relation de la vie de 
son frère, s'exprime ainsi: « Voilà comment il a passé cinq ans de sa vie, 
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» depuis trente ans jusqu’à trente-cinq : travaillant sans cesse pour Dien, 
» pour le prochain, et pour lui-même, en tâchant de se perfectionner de 
» plus en plus; et on pouvait dire en quelque façon que c’est tout le temps 
» qu'il a vécu; car les quatre années que Dieu lui à données après n'ont 
» été qu'une continuelle langueur. Ce n'était pas proprement une maladie 
» qui fût venue nouvellement, mais un redoublement des grandes indis- 
» positions où il avait été sujet des sa jeunesse, » (Lettres et Opuscules 
de M" Périer,.… par M. Faugère; 1845.) 

En même temps et parallèlement se déroulait un autre débat, auquel le 

Directeur de l'Observatoire de Glascow, M. Grant, a pris une grande part. 

» Les nombres donnés sous le nom de Pascal, pour les rapports des masses 
des trois planètes Jupiter, Saturne et la Terre à ia masse du Soleil, sont iden- 
tiques dans tous leurs chiffres aux nombres donnés par Newton daus la 
troisième édition du livre des Principes (LXV, 555, 595). Cette triple coïn- 
cidence forcerait à admettre que Pascal aurait eu connaissance, non plus 
seulement des formules par lesquelles on détermine les masses des planètes 
accompagnées de satellites, mais encore des données qui entrent dans ces 
formules, savoir: les valeurs des élougations héliocentriques et les durées des 
révolutions des satellites, ce qui implique la détermination de la valeur de 
la parallaxe solaire, cet élément si délicat. Bien plus, il eût fallu que ces 
données fussent identiques elles-mêmes à celles sur lesquelles Newton s’est 
basé en 1726. 

» Et ce n’est FE tout encore, les densités des mêmes planètes et les va- 
te de la gravité à leur surface, rapportées dans les Notes attribuées à 
Pascal, sont identiques aux nombres donnés pour ces quantités par Newton, 
ce qui exigerait que Pascal eût connu aussi les diamètres apparents du 
Soleil, de Jupiter et de Saturne (LXV, 572, 576). 

Or, d’une part, on connaît parfaitement la source authentique des 
nombres dont Newton s’est servi; ils sont dus aux déterminations des astro- 
nomes, sés contemporains. De l’autre, Pascal n'avait à sa disposition, à tous 
ces égards, que des nombres fautifs. Les diamètres des planètes et les élon- 
gations des satellites surtout n'ont pu être mesurés avec précision qu'après 
les grands progrès faits dans l’Astronomie d'observation dans la seconde 
moitié du xvui siècle. Si l’on veut que ce soit Pascal qui ait déterminé 
des nombres exacts que les astronomes de son époque ne connaissaient pas, 
si l’on veut faire de lui un très-grand astronome observateur, il faudrait 
dire de quels instruments, de quels procédés d'observation il faisait usage. 
Car comment croire que de ses découvertes daus la mécanique céleste, de 
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ses instruments, de ses observations, il n'ait rien transpiré Jusqu au moment 


où des papiers d'une origine incounue l’ont révélé au monde. 


» On ne peut considérer comme une réponse à ces puissantes objections 
les quelques remarques présentées par M. Chasles dans les séances des 30 
septembre, 7 et 21 octobre 1867 (LXV, 541, 586, 657). Le lecteur en Ju- 
gera en recourant au texte. D'ailleurs le terrain va changer complétement. 

» En effet, si M. Chasles avait combattu pour établir que Pascal avait pu 
faire une partie au moins de ses calculs vers 1658, s’il déclare (LXV, 586, 
93) qu'il a répondu à tout et qu'on ne lui a répondu en rien, il reconnait 
que cette opinion, qu'il prétend avoir établie d’une manière victorieuse, 
n'était cependant pas fondée, et il annonce que, dés l’année 1641, Pascal 
avait effectué tous ces immenses travaux. Pour étayer le nouvel édifice qu'il 
va falloirélever, diverses Lettres attribuées à Galilée, à Boulliau, à Huyghens 
sont produites, desquelles il résulterait ce qui suit : 

» 1° Galilée aurait déjà eu l’idée que l’ellipse de Kepler pourrait bien 
être la conséquence d’une attraction. en raison inverse du carré de ja dis- 
tance, et il aurait communiqué cette idée à Pascal (LXV, 587, 588); 

» 2° Galilée aurait envoyé à Pascal des observations astronomiques de 
lui, Galilée, et des écrits de Kepler, sur lesquels Pascal aurait fondé ses 
travaux (LXV, 588, 589); 

3° Galilée aurait découvert des satellites de Saturne (LXV, 589, 590); 

4° Galilée aurait imaginé un puissant instrument; mais sa vue venant 
à s’affaiblir, il l'aurait envoyé à Pascal, qui lui-même l'aurait fait parvenir à 
Huyghens (LXV, 830). Ce serait à l’aide de ces diverses ressources que 
Pascal aurait effectué ses travaux, et entre autres il aurait déterminé les 
masses de Jupiter, Saturne et la Terre, ce dont Galilée le féliciterait dans 
une Lettre du 7 juin 16413 Lettre dans laquelle le philosophe de Florence 
répète, afin qu’on n’en puisse douter, les valeurs que Pascal aurait déter- 
minées pour les masses et les densités des planètes (LXV, 588). - 


Chose remarquable, les difficultés auxquelles on échappait en aban- 
donnant le terrain de l’année 1658, reparaissent au sujet de l'année 1641. 

Si Pascal était ds infirme en 1658, en 1641 il n’avait que 18 ans. 
Galilée de son côté n'avait plus quatre années à vivre ; et vers la fin de 
l’année 1637, il était complétement aveugle. Il n’a donc pas pu écrire les 
Lettres qu'on lui attribue, et notamment celle du 7 juin 1641. 

Galilée publiait, lui, ses découvertes, et il n’est pas croyÿable que, s’il 
avait connu plusieurs satellites de Saturne, il l’eùt caché. Même en ce cas, 


’ 
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ses disciples Castelli, Viviani et Torricelli n'auraient pas manqué de le pu- 
blier. 

» On connait l’histoire de la construction, par Huyghens, des lunettes 
qui lui ont servi à découvrir un satellite de Saturne. Elle contredit formel- 
lement ce qu’on dit d’un grand prune envoyé par Pascal et Gassendi 
en Hollande. 

La difficulté qu'on trouvait à ce que rien n'eût transpiré des grands 
travaux astronomiques de Pascal, lorsque tant de personnes en auraient 
eu connaissance, s'accroît encore lorsqu'il faut admettre que le même 
mystère ait entouré les recherches de Galilée. 

Enfin la difficulté provenant de l'identité des résultats numériques 


donnés sous le nom de Pascal, avec ceux qu’on doit à Newton, subsiste tout 
entiere. 


» Tels sont, dans leur ensemble, les faits de l’histoire connue et les 
assertions qu’on leur oppose. Nous avons à étudier les documents sur 
lesquels on se base de part et d’autre afin de prononcer en connaissance 
de cause. » 


(La suite de cette Communication est renvoyée à la prochaine séance.) 


SÉRICICULTURE. — Observations relatives à une communication précédente de 
M. Raybaud-Lange. Lettre de M. Pasreur à M. le Maréchal Vaillant. 


Dans une Note communiquée à l’Académie par M. Raybaud-Lange, 
au sujet de la maladie des morts-flats, il est dit que la flacherie est généra- 
lement occasionnée par l’action délétère des gaz ammoniacaux qui se dé- 
gagent des litières, et comme preuve de son SpAMQn M. Raybaudsbange 
ajoute : « Placez des vers sous une cloche et à côté d'eux un godet rempli 

d’ammoniaque liquide, au bout d'une heure tout sera mort-flat. » | 

Si cette expérience avait quelque fondement, les faits et les opinions 
que j'ai présentés à l’Académie relativement à la maladie dont il s’agit se- 
raient évidemment controuvés. J'ai dit, en effet, que dans le canal intesti- 
pal d’un ver qui périt de la flacherie, la feuille ingérée fermente comme 
dans un vase inerte et présente les mêmes organismes que cette fermenta- 
tion artificielle. Or il est évident à priori que le contenu du canal intes- 
tinal de vers sains qui ne renferme aucun organisme visible au microscope 
ne peut pas en montrer au bout d’une heure, ni la feuille de ce contenu 
être en pleine fermentation après un temps aussi court. 

C. R., 1869, 197 Semestre. (T. LX VIII, N° 28.) 187 
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» Je me suis empressé de répéter l’expérience de M. Raybaud-Lange, et 
je n'ai pas tardé à reconnaître que l'interprétation qu'il en donne est 
inexacte. Lorsque des.vers sont placés sous une cloche, à côté d'un godet 
rempli d'ammoniaque, les vers meurent très-promptement, souvent même 
au bout de quelques minutes, et le corps des vers devient mou et flasque. 
Voilà le caractère physique qui $ans doute a trompé M. Raybaud-Lange, 
mais la mort de ces vers n’a rien de commun avec la maladie dite des 
morts-flats. C’est une sorte d’anesthésie. Il est facile même, si Fon ne pro- 
longe pas trop lexpérience, de rappeler ces vers à la vie,en les exposant à 
l'air. La mollesse des tissus disparait promptement, et les vers se remettent 
à manger. Si la dose des vapeurs d’ammoniaque est diminuée, quoique 
encore trés-forte, ils ne paraïssent en éprouver aucun mal. En tous cas, la 
feuille ne fermente point dans leur canal intestinal, et on n’y voit pas appa- 
raître les organismes propres à cette fermentation. D'ailleurs la mollesse 
des tissus n’est point du tout un caractère nécessaire de la maladie des 
morts-flats. Le plus souvent, les vers périssent de cette maladie en conser- 
vant au moment de la mort leur élasticité naturelle. Enfin, les effets ob- 
servés sous l'influence de l’ammoniaque se produisent avec beaucoup 
d’autres vapeurs, et même d’une manière bien plus prononcée, par exemple 
avec les vapeurs d’éther. 

» Quant à l’effet curatif dû aux vapeurs de vinaigre, annoncé également 
dans la Note de M. Raybaud-Lange, je ne crois pas que cet éducateur ait 
fait les expériences comparatives suffisantes pour établir un fait de cette 
importance. J'avoue que, de mon côté, je n'ai pas fait non plus assez d'ob- 
servations pour démontrer péremptoirement l'erreur de M. Raybaud-Lange, 
mais le sens des résultats de celles que j'ai faites ne concorde pas avec l'o- 
pinion de cet habile sériciculteur. Le gaz acide sulfureux, si puissant 
contre le développement des fermentations, me paraîtrait bieu meilleur, 
comme moyen préventif de la maladie des morts-flats, parce que l’on peut 
espérer qu'il s'opposerait à l'apparition des organismes qui sont la cause 
de la fermentation de la feuille dans le canal intestinal. Pourtant, de ce 
côté encore, mes expériences n’ont rien de décisif. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les bases oxyqénées : sur un homologue 
et un isomère de la choline; par M. An. Wurrz. 


« J'ai fait voir, il y a quelque temps, que le glycol chlorhydrique, en 
fixant la triméthylamine, donne le chlorhydrate d’une base qui est iden- 
tique avec la névrine qu'on peut retirer du cerveau. L'identité de cette base 
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avec la choline, que M. Strecker a retirée du foie, ayant été démontrée, je 
pense qu'il est convenable de conserver à la base dont il s’agit le nom choisi 
par le chimiste qui l’a découverte le premier. Je remplacerai donc le nom 
de névrine par celui de choline. 

» La triéthylamine réagit aisément sur le glycol chlorhydrique. En 
chauffant au bain-marie le mélange des deux corps en proportions équi- 
valentes, la combinaison s’accomplit, et l’on obtient, après le refroidisse- 
ment, une masse saline parfaitement incolore; c’est le chlorure d’hydrox- 
éthylène-triéthylammonium : 


OH CH'.OH 
&H°)° Az", + ,C°H' = A7, Cl 
( ) CI (C? HS} 
a, TE  < 
Triéthylamine. Glycol chlorhydrique. Chlorhydrate d’hydroxethylène- 


tricthylammonium. 

» Ce sel est très-soluble dans l’eau et dans l'alcool, et cristallise en beaux 
prismes striés. Il forme avec le chlorure de platine un sel double très-bien 
cristallisé, qui renferme 

(ras 


2 
(C2 HS az. | + PtCI (7). 


Le chloroaunrate d'hydroxéthylène-triéthylammonium, moins soluble que le 
chloroplatinate, se dépose de l’eau bouillante sous forme de magnifiques 
lames d’un jaune d’or. Ce sel renferme 
CH'.0H 
(CS) | Az. Cl; AuCF (2). 


» L’hydrate d'hydroxéthylène-triéthylammonium, 
2H'.0H ". 
CT-OH la OH — C'H'Az0?, 
(CH) 
est évidemment un homologue de la choline, CII'* AZO*. La théorie pré- 
voit un certain nombre d’isomeres de cette dernière base. Parmi ces iso- 
mères, je n’ai voulu en préparer qu'un seul, savoir : l’hydrate d'hydrox- 


(1) Analyse : Expériences. 
L. Il. Théorie, 
Diatinene ne st Lite 28,28 27 ,66 28,06 

(2) Dosage d’or : Expériences. 
1 L. IL. Théorie. 
Carbone ARRETE 19,94 » 19,81 
Hydrogène. ........ : 4,43 » 4,12 


On: 28:70 40,49 40,25 Â0,53 
187.. 
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GHM:OH 


x - PTS ETIS 2 ; Le 
amylène-ammonium, [D Az.OH = C° H'°Az0?. Le chlorure cor 


respondant à cet hydrate prend naissance par l'action de lammoniaque 
sur de l’'amylglycol chlorhydrique. Mais ce n’est pas le seul produit de 
cette action qui donne naissance en même temps au chlorhydrate de la 
base valérylique correspondante, c’est-à-dire de la base qui résulte de la 
déshydratation de la précédente. | 

» Du glycol chlorhydrique, préparé d’après la méthode de M. Carius, à 
été chauffé au bain-marie avec un excès d’ammoniaque en solution. On a 
obtenu un liquide épais qui a été évaporé au bain-marie, Quelques cristaux 
de chlorhydrate d'ammoniaque s’étant séparés au sein de la liqueur siru- 
peuse, celle-ci a été dissoute dans l'alcool absolu, et la solution alcoolique 
a été additionnée d’une solution concentrée de chlorure de platine. Après 
filtration, la liqueur a été abandonnée à l’évaporation spontanée. Elle a 
laissé déposer d’abord des croûtes cristalines du chloroplatinate de la base 
valérylique. Ce chloroplatinate a été purifié par plusieurs cristallisations suc- 
cessives. On peut l'obtenir en cristaux assez volumineux, d’un orangé foncé, 
solubles dans l’eau et dans l'alcool. Il renferme (C°H'* Az, HCI), PtCI* (1). 
Ce chloroplatinate est isomérique avec celui de vinyltriméthylammonium. 

» Le chloroplatinate d’'hydroxamylène-ammonium cristallise, en dernier 
‘ lieu, par lévaporation spontanée de la solution platinique. Il se dépose 
encore du sein de la liqueur devenue très-épaisse. Purifié par plusieurs 
cristallisations, il forme des cristaux d’un rouge orange très-solubles dans 
l’eau et dans l’alcool. Il renferme (C*H'*AzO.CI), PtCI* (2). Ce sel est 
isomérique avec le chloroplatinate de choline. ù 

» Lorsqu'on ajoute un excès de potasse très-concentrée au chlorhydrate 
sirupeux qui donne ces sels de platine, il se sépare un liquide oléagineux 
épais. Le tout étant soumis à la distillation, il passe une base avec les va- 


(1) Analyse : Expériences. 
1 Il. Théorie. 
nCarbdneseu tite ne 20 ,27 20,48 20,62 
PMR Hydrogène. ut. ous 4,89 4,57 4,12 
Éanne.:: 02 Lo 33,16 33,49 33,84 
(2) Analyse : Expériences. 
Re ET A men ou 
L. Il. LI. Théorie, 
Carbone. ...... 19,19 19,17 19,25 19,42 
Hydrogène... .. 4,57 4,49 4,65 4,53 


Platines: ..,.. 31,9 31,50 » 317 
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peurs d’eau. Elle se sépare du liquide alcalin lorsqu'on sature celui-ci avec 
de l’hydrate de potasse. Le liquide oléagineux décanté distille sans altéra- 
tion à une température variable, la plus grande partie passant entre 160 et 
170 degrés. C’est un liquide incolore, épais, fortement alcalin, soluble dans 
l’eau, doué d’une odeur ammoniacale. 

» Le résidu du liquide oléagineux, séparé par la potasse caustique, et 
qui ne distille point, se concrète, après le refroidissement, en une masse 
cristalline. 

» Ces deux corps sont sans doute les bases qui correspondent aux deux 
derniers sels de platine : je les décrirai dans mon Mémoire. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — femarques sur la position des trachées dans 
les Fougères (première partie); par M. A. Trécur. 


« Jusqu'en 1859 on ignora l'existence des trachées dans les Fougères. 
C’est à M. Bert que l’on en doit l'indication. Il les observa dans de très- 
jeunes frondes, et elles lui ont semblé occuper le plus souvent les parties 
centrales du faisceau (l’Institut, t. XXVIT, p. 267) (1). Au contraire, 
M. Van Tieghem (p. 151 et suiv. de ce vol.) affirme que, dans tous les végé- 
taux acrogènes, les faisceaux ont la même composition, la même symétrie” 
la même orientation. Le 1° mars je présentai à l’Académie quelques obser- 
vations qui ne concordent pas avec ces deux assertions. J’ai signalé en 
même temps que des faisceaux qui, chez les Fougères, offrent des trachées 
sur leur face interne, d’autres faisceaux droits, qui ont leurs plus petits 
vaisseaux sur deux côtés opposés, et des faisceaux courbes, isolés ou réunis 
en X, ou en forme de T, qui en présentent vers leurs diverses extrémités, 
de quelque côté qu’elles soient tournées, etc. (p. 521 de ce vol.). 

» N'ayant pu; dans cette communication, consacrer qu’une page à ce 
sujet intéressant, je viens aujourd’hui compléter ce que J'avais à en dire, 
et ajouter de nouveaux faits, qui feront mieux connaître la constitution et 
l'agencement des faisceaux dans les Fougères. 

» Qüe ces faisceaux simples ou associés soient à section transversale 
arrondie, elliptique, ovoide, triangulaire, trapézoïdale, réniforme, oblongue 
ou sous la figure d’un ruban sinueux, etc., ils sont composés essentielle- 
ment d’un groupe vasculaire central et d’un tissu périphérique. Celui-ci, 
sans parler des cellules brunes et épaissies, diversement disposées, qui 


_——- —_—— Le 


(1) M. Bergeron a signalé aussi des trachées dans les jeunes bulbilles deplusieurs Fou- 
gères (Bulletin de la Société Botanique de Fränce, 1860, p. 338). . 
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accompagnent souvent les faisceaux, présente trois parties. À la sytfaer est 
une rangée de cellules étroites, oblongues, ordinairement CORRE le 
plus souvent très-distinctes des tissus environnants. Au-dessous d’elle est 
une strate de cellules plus larges, composée d'une, de deux, ou, en quel- 
ques endroits déterminés, de trois et même de quatre rangées de cellules. 
Ceite strate et la précédente rappellent, au pourtour du faisceau, l'aspect 
que l’épiderme présente à la surface des plantes en général. En dedans de 
cette enveloppe se trouve le tissu qui, dans les Phanérogames, a été nommé 
tissu cribreux, tissu conducteur, ete. 11 est communément formé d'au moins 
deux sortes de cellules. Les unes sont étroites, oblongues, posées carrément 
ou plus où moins obliquement les unes sur les autres ; mais en quelques en- 
droits elles tendent à étre remplacées par des cellules beaucoup plus longues, 
atténuées aux deux bouts et à parois très-épaissies, qui ne diffèrent pas des : 
fibres du liber (pétiole de l’Adiantum trapeziforme, etc.). Les cellules les 
plus larges sont évidemment les équivalentes des cellules dites cribreuses, 
bien que je n’aie pas trouvé poreuses leurs parois transversales, ce qui, 
du reste, arrive fréquemment aussi dans les Pharérogames. Parmi elles il 
existe, dans le rhizome du Pteris aquilina, d'autres cellules larges, mais 
$ouvent aiguës aux deux bouts, qui sont garnies d’épaississements en ban- 
delettes, dont la disposition est trés-irrégulière. Les vaisseaux proprement 
dits, entourés par ce tissu, sont rayés, ponctués ou réticulés. Ils sont rayés 
quand ils s'appliquent les uns contre les autres par de larges surfaces, et 
ponctués quand les lignes de contact sont plus étroites, ou quand ces vais- 
seaux sont contigus à des cellules gréles. Ces vaisseaux affectent des grou- 
pements trés-divers que feront connaître les exemples suivants. 

» Dans l’Angiopteris erecta les faisceaux du pétiole ont offert la figure et 
l'orientation qui se rapproche le plus de celle qui existe chez les Phanéro- 
games. À la base d’un puissant pétiole, il y a jusqu'à cinq séries concen- 
triques de faisceaux qui, tous, ont leurs trachées placées sur le côté qui 
regarde le centre de l'organe. Le nombre des faisceaux et celui de leurs 
séries diminuent du bas au haut de la feuille. On obtient successivement 
4, 3, 2 et une seule série circulaire de faisceaux, avec quelques-uns dans le 
centre, disposés suivant une ligne horizontale ou groupés irrégulièrement. 
Dans le dernier entre-nœud de Ja foliole composée terminale il ny a que 
deux faisceaux réniformes, ayant leur face concave tournée l’une vers 
l’autre. Entre eux, tout à fait au centre, est une lacune à gomme (1). 


(1) On sait que de belles lacunes gommeuses, bordées de petites cellules pariétales spé- 
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Dans certaines Fougères, des faisceaux à structure et à orientation en 
quelque sorte normales, comme dans l’Angiopteris, existent aussi dans le 
pétiole, mais ils y sont alliés à des faisceaux de constitution particulière 
dont il va être question (Blechnum brasiliense, occidentale, Lomaria Pater- 
sonü, Polystichum aculeatum, Lastræa Filix-mas, cristata, ete.) 

Dans le périole de ces plantes, il y a de trois à dix-sept faisceaux (r) 
disposés suivant un arc plus ou moins profond, ou en carré s’il yena 
quatre. À chaque extrémité de l’arc, vers la face interne ou supérieure du 
pétiole, est un faisceau muni d’un ou de deux crochets, ouverts en dedans, 
formés par les plus petits vaisseaux rayés ou ponctués. C’est dans ces cro- 
chets et vers leur base que se trouvent les vaisseaux annelés et les trachées. 
Tous les autres faisceaux, qui sont dorsaux par rapport aux précédents, 
ont leurs vaisseaux trachéens sur la face interne. 

Les faisceaux à crochets varient d'aspect. Les plus simples ont un seul 
crochet, et il est sur le côté supérieur (Polystichum aculeatum, Lastræa cris- 
tata, Filix-mas). est assez court dans ces trois plantes, et c’est sous ce 
crochet et pres de sa base, sur la face interne du faisceau, que sont les 
vaisseaux annelés et les trachées. 

Dans le Blechnum brasiliense, le crochet des deux faisceaux latéraux 
est très-grand, et il recouvre à peu près tout le côté supérieur, sur lequel 
sont les trachées; mais dans cette plante, chacun de ces deux faisceaux 
possède un autre crochet, tout à fait rudimentaire, il est vrai, situé sur le 
côté opposé. Il y a, en effet, sur le côté tourné vers les faisceaux voisins un 
petit enfoncement dans lequel sont des vaisseaux annelés et des trachées, 
mais en plus petit nombre que sous le crochet principal. 

» Le Blechnum occidentale offre de même des trachées sur deux côtés 
opposés de ses deux faisceaux latéraux; mais dans cette espèce le crochet 
supérieur est lui-même peu développé. Il est représenté par une courbe 
assez courte, sur la face interne de laquelle sont les vaisseaux annelés et 


ciales ordinaires, sont éparses dans les tissus de cette plante. Il y a aussi de beaux tubes à 
tannin à contenu souvent orangé, dont on peut reconnaître la constitution cellulaire avec 
facilité, surtout dans le tissu fibreux périphérique. Il y a aussi des cellules spéciales à tannin, 
sur les deux faces du système vasculaire du pétiole de l’Osmonde. Ce sont, dans ce dernier 
cas, les cellules larges du tissu cribreux qui renferment ce principe immédiat, lequel, au 
reste, peut à certains âges imprégner en petite quantité tous les tissus. 

(1) Il en existe jusqu'à dix-sept à la base du pétiole du Blechnum brasiliense ; trois dans 
les BI. occidentale, Lomaria Patersonii ; cinq dans les Polystichum aculeatum, Lastræa cris- 


tata; sept dans le Z. Filix-mas. 
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les trachées. Sur le côté opposé des mêmes faisceaux la courbe est plus ré- 
duite encore, et offre de même des vaisseaux annelés et trachéens. 

» Ces deux faisceaux à crochets, dans toutes les plantes qui les possè- 
dent, se prolongent sur toute la longueur du pétiole proprement ditet du 
pétiole commun ou rachis. Il n’en est pas de même des faisceaux dorsaux 
qui disparaissent successivement du bas au haut de la feuille. Des dorsaux, 
le médian est le dernier qui:subsiste avec les deux supérieurs, et il finit 
par s’unir à l’un d’eux ou aux deux à la fois. Il est à peine nécessaire 
d’ajouter que tous ces faisceaux sont reliés çà et là les uns aux autres dans 
toute la longueur de l'organe. x 

» Les deux faisceaux à crochets sont donc ceux qui persistent le plus 
longtemps ; mais, vers le sommet de la feuille, ou souvent aussi assez bas 
sur le pétiole, à une hauteur qui varie suivant les espèces, ils se fusion- 
nent eux-mêmes par leurs côtés dorsaux, par leurs crochets postérieurs, 
opposés aux crochets principaux. 

» Les Gymnogramme chrysophylla et calomelanos ont quatre faisceaux à 
la base du pétiole : deux internes on supérieurs, larges, munis de crochets, 
et deux externes beaucoup plus petits, dont chacun est opposé an côté dorsal 
des deux précédents. En faisant des coupes de plus en plus haut, on voit 
d’abord chacun de ces deux petits faisceaux dorsaux se rapprocher du prin- 
cipal correspondant, et s’ajouter à son crochet dorsal rudimentaire, qui est 
ainsi considérablement accru. Il ne subsiste plus alors que deux faisceaux, 
ayant chacun deux beaux crochets. Un peu plus haut dans le pétiole, les 
côtés dorsaux de ces deux faisceaux se rapprochent, s'unissent par les ex- 
trémités de leurs crochets, et donnent lieu à une sorte d’'U, dont chaque 
branche est terminée par son crochet. 

» Il est quantité de Fougères dont le pétiole ne possède, vers la base, que 
les deux faisceaux à crochets qui viennent d’être décrits (Athyrium Filix- 
fœmina, Adiantum trapeziforme, Lastræa thelypteris, Diplazium striatum, Pteris 
serrulata, cretica, umbrosa, etc.). Alors le crochet du côté dorsal est ordi- 
nairement plus développé que dans les plantes nommées précédemment. 
Et, quand un peu plus haut ces faisceaux viennent à s'unir, c’est aussi par 
l'extrémité de leurs crochets dorsaux qu'ils le font. De leur union résulte 
la figure d’un V où d’un U, analogue à celui qui vient d’être signalé dans 
les Gymnogramme. 

» M, Duval-Jouve, qui ne mentionne ni ces crochets, ni les trachées 
qu'ils recelent, avait signalé cette union en gouttière de deux faisceaux dans 


le genre Athyrium. (Bull. Soc. bot. Fr., t. V, p. 567.) 
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Les Pteris serrulata, cretica et umbrosa, qui offrent ces deux faisceaux à 
leur base, nous donnent un premier type pour ce genre. Les Pteris elata 
Ag., arguta, leptophylla, longifolia et semipinnata en fournissent un autre. 
Dans les P. serrulata, cretica et umbrosa, la gouttière de la partie supérieure 
du pétiole est formée, ai-je dit, par la fusion latérale des deux faisceaux qui 
existent à la partie inférieure de l'organe. Dans les autres espèces désignées 
ici ces deux faisceaux libres n’existent pas. Le système vasculaire du pétiole 
forme gouttière dès la base de celui-ci. Dans le P. elata Ag. la coupe trans- 
versale de la bandelette vasculaire est plus sinueuse. Au lieu d’avoir la 
figure d’un V ou d’un U, elle représente une sorte de vase à panse large et 
à col étroit, un peu évasé à l’ouverture. 

» Dans ces divers Pleris et dans l’Osmunda regalis, chaque branche de 
VU, ou de la courbe vasculaire, est terminée aussi par un crochet fort ou 
faible (1). Mais, il y a en outre, sur plusieurs points de la face interne de 
la bandelette vasculaire, des petits groupes de vaisseaux annelés et de tra- 
chées, tantôt à la surface mêine de la bandelette, tantôt dans de petits 
enfoncemerts creusés entre les vaisseaux rayés qui la constituent. Dans 
quelques cas, j'ai vu de ces petits groupes trachéens sur quelques points 
de la face externe de ce système vasculaire. 

Le Pieris longifolia m’a donné l'explication de ce fait. Du bas au haut 
de la feuille, la dimension de l'U ou de la gouttière vasculaire diminue gra- 
duellement, et en même temps le nombre des groupes trachéens décroit 
aussi. Il en est de même dans toutes les plantes où les vaisseaux ont une 
disposition analogue. Quand ces groupes trachéens du P. longifolia, situés 
dans un enfoncement de la face interne de la gouttière, vont s’effacer, les 
gros vaisseaux rayés placés près de l'ouverture de l’enfoncement se rap- 
prochent, ferment cette ouverture; et, comme les trachées n’ont derrière 
elles que de tout petits vaisseaux rayés ou ponctués, elles se trouvent alors 
dans une cavité qui semble siéger à la face externe de la bandelette vascu- 
laire, d’où, au reste, elles ne tardent pas à disparaitre avec les autres petits 
vaisseaux qui les accompagnent. Bientôt aussi il n’y a plus trace de là ca- 
vité qui les contenait. 


(1) Je crois devoir faire remarquer que, dans l’Osmunda regalis, la bandelette vasculaire 
ne forme qu’un are sans crochets à la base du pétiole, et que, plus hat, cette bandelette, en 
s'élargissant, contourne ses bords en crochets, qui toutefois ne sont pas formés de vaisseaux 
plus petits que les autres, contrairement à ce qui a lieu pour les crochets des autres plantes 


citées, À 
C. R., 1869, 197 Semestre. (T. LXVIN, N° 26.) I 
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» D'autres Pteris présentent un troisième type de structure, auquel se 
rattachent les Cheilanthes lendigera et microphylla. Ge sont les Pteris dont 
M. J. Smith a fait les Doryopteris sagittifolia et pedata. Le Pteris aquilina 
nous donnera un quatrième type. 

» Dans le Doryopteris sagittifolia et dans le Cheilanthes microphylla (les 
seules plantes de ce type dont j'aie eu des rhizomes à ma disposition), les 
vaisseaux du pétiole se séparent de ceux de la tige sous la forme d’un arc 
ou d’une gouttière, mais bientôt l’arc ou la gouttière se fend par le dos en 
deux faisceaux assez larges divergents vers la face supérieure du pétiole (x). 
Près ou au milieu de la fente dorsale qui sépare les deux faisceaux, est un 
tout petit groupe vasculaire, composé de trachées, de vaisseaux annelés et 
rayés fort gréles. Un peu plus haut les deux faisceaux principaux se rap- 
prochent de nouveau par leur côté dorsal; les vaisseaux rayés de cette partie 
s’accolent et ferment la fente qui les séparait, laissant en arrière Je petit 
groupe trachéen. 

» Dans le Pteris pedata, le fond de la gouttière ainsi produite n’a que 
trois ou quatre vaisseaux en épaisseur; il est un peu plus épais dans le 
Doryopteris sagittifolia. Dans les Cheilanthes microphytlla et lendigera, les 
faisceaux se soudant sur une plus grande largeur, on a l’image d’une sorte 
d'Y à tige courte. 

» Les Asplenium Adiantum-nigrum, caudatrm, laserpitüfolium, Cænopteris 
fænicula, Ceterach officinarum, Scolopendrium officinale, etc., offrent une 
autre disposition des faisceaux vasculaires. Le pétiole de ces plantes possède 
à la base deux faisceaux à section transversale elliptique ou arquée, mais 
dont chaque groupe vasculaire est toujours arqué. Ces faisceaux se rap- 
prochant vers le haut du pétiole, les arcs vasculaires s'unissent par le 
milieu de la convexité, et donnent lieu à un X, dont chaque branche a son 
extrémité formée par des vaisseaux plus petits que les autres. Sur la face 
interne de chacune de ces extrémités sont aussi des vaisseaux annelés et des 
trachées (4splenium Adiantum-nigrum, caudatum, Cænopteris fœniculu). y 
en a ordinairement trois ou quatre petits groupes près de l'extrémité des 
deux branches supérieures. Sur les deux branches dorsales de l’X de l’4s- 
plenium laserpitüfolium, les trachées sont dans un assez beau crochet, qui 
est beaucoup plus faible dans 14. 4diantum-nigrum et nul ou plus difficile 
à apercevoir dans d’autres espèces. 


(1) Le même phénomène est offert par la base du pétiole de l’4thyrium Filix-fœmina, qui 
appartient à un type voisin décrit plus haut. 
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» En montant dans le rachis, les branches dorsales de l’X se raccourcis- 
sent et disparaissent, produisant ainsi des figures un peu différentes suivant 
les espèces. Dans le Cænopteris fænicula on obtient, à une certaine hauteur, 
un T assez bien conformé, dont la tige disparaît vers le sommet de la feuille. 
Il ne reste à la fin que les branches horizontales du T trés-réd uites, sur le 
côté supérieur desquelles sont les trachées. 

» Les Nephrolepis que j'ai étudiés donnent des figures analogues, mais 
à des hauteurs très-variables sur le rachis ou pétiole commun, suivant les 
espèces. La plante que j'ai citée dans ma communication du 1% mars, 
comme offrant un T vasculaire muni de trachées vers l'extrémité de ses trois 
branches, appartient vraisemblablement à ce genre. Je ne l'ai pas nommée 
parce qu'elle n’a pas encore fructifié au Muséum. Mais j'ai pu examiner 
plusieurs autres espèces, dont les feuilles ont fourni les résultats suivants. 

» À la base du pétiole, les faisceaux varient de trois à sept (1),etils sont de 
deux sortes. Les deux voisins de la face supérieure, plus ou moins renflés 
dans leur partie moyenne, où sont les plus gros vaisseaux, sont courbés 
en arc on en croissant irrégulier, ayant la concavité tournée vers les côtés 
du pétiole. Ils ont des vaisseaux annelés et des trachées aux deux extré- 
mités, sur le côté interne de la partie composée des plus petits vaisseaux 
rayés. Les faisceaux dorsaux, de figure à peu près normale, ont ordinaire- 
ment leurs trachées sur la face interne. Néanmoins on les trouve parfois 
rejetés vers les côtés. Dans le faisceau dorsal médian du Nephrolepis platyotis 
les trachées sont ainsi réunies avec les plus petits vaisseaux rayés aux deux 
côtés qui regardent les faisceaux voisins. 

» Tous les faisceaux dorsaux, reliés çà et là les uns aux autres et avec 
les deux principaux, disparaissent successivement de bas en haut, en s’affai- 
blissant et en unissant leur extrémité atténuée au faisceau le plus proche. 
Mais la disparition du dernier dorsal ne s'effectue pas toujours de la même 
manière. Tantôt ce faisceau s’est uni au côté voisin de l’un des deux fais- 
ceaux arqués, avant que ceux-ci se soient accolés (N. tuberosa); tantôt ces 
faisceaux arqués se sont d’abord réunis, et le faisceau dorsal ne s'y est 
adjoint qu'après leur fusion, après la formation du T, à la base duquel 

s'ajoutent les vaisseaux du faisceau dorsal (NW. neglecta, exaltata, davil- 


lioides). 


» Le T ainsi produit est assez régulièrement figuré dans les espèces nom- 


- Œ - _ 


(1) J'en ai vu trois dans les Nephrolepis exaltata, tuberosa, neglecta; quatre dans le 


N, davillioides ; sept dans le N. platyotis. 
188.. 
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mées ici (le N. platyotis excepté), parce que la branche supérieure des fais- 
ceaux en croissant, plus longue que la dorsale ou inférieure, est presque 
horizontale, étant seulement un peu infléchie, et parce que l'union des 
deux faisceaux par leur convexité s’y poursuit plus en arrière que dans les 
Asplenium et les genres du même type. La partie principale des deux fais- 
ceaux s’y unit plus complétement, et les extrémités ou cornes dorsales des 
croissants, libres encore sur un certain espace, ne tardent pas à se rappro- 
cher et à compléter inférieurement la tige du T. 

» Ces Wephrolepis (N. platyotis, neglecta) produisent des stolons à struc- 
ture radiciforme, ayant au centre les plus gros vaisseanx, mélés à des cel- 
lules étroites, et, à la périphérie, de quatre à huit groupes de petits vaisseaux 
rayés, annelés et trachéens. Par-dessus ce système vasculaire est le tissu dit 
cribreux, limité lui-même extérieurement par les deux strates de cellules 
que, plus haut, j'ai comparées, pour l'aspect, à certains épidermes de Pha- 
nérogames. Le tout est recouvert par le parenchyme, dont les cellules les 
plus internes se modifient et noircissent en s’épaississant (N. platyotis). » 


CHIRURGIE. — Des modifications que subissent les membres réséqués pendant 
leur période de développement, et en particulier du siége et des degrés du 
raccourcissement observé à la suite de la résection coxo-fémorale. Note de 


M. C. Sénior. 


. 


« Les modifications des membres des enfants, après les résections, sont 
encore imparfaitement connues. Les théories tirées des expériences sur les 
animaux out sans doute une grande valeur, et sont vraies dans leurs prin- 
cipaux résultats, mais le contrôle clinique reste indispensable, et il importe 
de recueillir avec le plus grand soin de nombreuses observations patholo- 
giques, si l’on veut étendre et assurer les progrès de l’art. 

» Nous avons revu, ces jours-ci (juin 1869) un jeune garçon de treize ans 
auquel nous avions réséqué, il y a quatre ans (23 juin 1865), la tête du 
fémur. L'histoire de cette opération a été publiée, avec figures, dans nos 
Contributions à la chirurgie (t. XI, p. 220). I était très-intéressant de savoir 
jusqu’à quel point se trouverait confirmée la loi de l'accroissement des 
os en longueur parles épiphyses, et, quoique nous n’eussions excisé que la 
tête fémorale, il n'en était pas moins curieux de constater quels change- 
ments le membre entier avait éprouvés dans ses divers segments. 

» Les recherches physiologico-pathologiques de Hales, Duhamel, Flou- 
rens, Toynbec, Homprey, etc., ont démontré que le cartilage épiphysaire de 
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l'extrémité tibiale du fémur contribuait presque seul à l'allongement de 
l'os, tandis que le süipérieur dépassait peu les limites du développement 
du col fémoral. 

» Le procédé que nous avions suivi dans l'opération nous avait permis 
de ménager l'appareil ligamenteux, et de scier la tête du fémur dans la 
cavité cotyloïde, sans la luxer préalablement, dans le but de limiter le 
déplacement ultérieur de l'os, et d'obtenir la formation d’une nouvelle 
articulation sur le rebord cotyloïdien. 

» L'enfant est resté depuis 1865 dans un excellent état de santé. La 
flexion, l'extension, l’adduction et la rotation de la cuisse sont aussi libres 
que du côté sain. L’abduction seule n’est pas aussi étendue. On sent, en 
posant la main sur le grand trochanter, qu’une énarthrose s’est produite 
au niveau du contour supérieur de l’ancienne jointure. La cicatrice est 
petite et enfoncée. Le membre est légèrement atrophié on moins volumi- 
neux dans toute sa hauteur, mais la marche, la course, etc., s'exécutent avec 
la plus grande facilité sur l'extrémité du pied, quand le malade ne se sert 
pas d’une chaussure à talon élevé. 

» Le raccourcissement, qui était de o",02 après la cicatrisation de la 
plaie (août 1865) a beaucoup augmenté et est aujourd’hui de 0",08. Nous 
avons dù en rechercher le siége et les causes, et les mensurations les plus 
exactes, répétées un grand nombre de fois, ont montré entre les deux 
membres les différences suivantes : 

De l’épine iliaque antéro-supérienre droite à la malléole péronière du même côté. 0,84 


Idem du côté opposé.......... rie el. ah 0 RASED MCOPREG 


» Cette inégalité de longueur était ainsi partagée : 


De l’épine iliaque au grand trochanter droit... ....................... 0",08 
HACIHP D SAUCHE ER + ee ce PR de re LS PANoE Palas re Fe some TO SO 
Du trochanter au sommet de la rotule, à droite...................... RON SI 
Tera teaucheé p.008. nrreressesesereeeseseseeeerees 0,32 
De la rotule à la malléole péronnière, à droite. ..... ban silo Ant utioe, 20 
Tenues secte se» ge pe ne DA MC NIUE RAR O1 0 


» D’après ces mensurations : 1° le grand trochanter gauche a subi un 
mouvement d’ascension de 4 centimètres, produit, en grande partie au 
moins, par l’excavation du sourcil cotyloïdien, dans laquelle joue la por- 
tion conservée du col du fémur, développée en forme de tête osseuse, pour 
reconstituer Fénarthrose normale (voyez nos travaux sur ce sujet : Con- 
tributions à la chirurgie, t. 1, chap. Xu, p. 296, Paris, 1868; et notre Traité 
de l’évidement des os, 2° édit., Paris, 1868); 2° le fémur, depuisle grand 
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trochanter jusqu’au genou, est de 2 centimètres plus court que celeriadi 
côté sain; 3° la jambe a souffert un défaut de développement de mé 
longueur. La résection de la tête du fémur parait donc avoir été sans 
influence directe sur le raccourcissement de cet os, puisque la jambe en 
offre un semblable, quoique n’ayant été le siége d'aucune opération. Le 
défaut d'exercice a suffi pour amener cette brièveté relative. L'enfant, 
néanmoins, est fort et bien développé, sa taille est de 1%,48 et son poids 
de 37“1,5 : tandis que M. Quetelet (Physique sociale) donne en moyenne 
pour la taille et le poids d’un enfant du même âge (treize ans) 17,40 et 
35H82: à 

» Nous :rappellerons qu'une fille de neuf ans, opérée par le D° Saire 
en 1854, et revue en 1868, quatorze ans après sa résection, n'offrait qu'un 
raccourcissement de 15 millimètres, preuve que l'accroissement du membre 
n’avait pas été arrêté (voyez De la résection coæo-fémorale pour carie, par le 
docteur américain R.-R. Good, Paris, 1869). De pareils résultats montrent 
l'obscurité de ces questions et la nécessité de les soumettre à des études 
plus approfondies. 

» L'excellent travail de M. le D' Good, que nous venons de citer, nous 
offre l’occasion d’une dernière remarque sur le peu de valeur de la plu- 
part des statistiques. Ce chirurgien a réuni, avec un grand zèle et une 
remarquable impartialité, cent douze résections coxo-fémorales pratiquées 
depuis 1860, année où M. L. Lefort avait arrêté ses recherches, jusqu’en 
1868. Sur ce nombre total, on a compté 52 guérisons et 60 morts. La pro- 
portion des décès a été: en France, de 85,71 pour 100; en Russie, de 
66,67; en Allemagne, de 64,71; en Amérique, de 44,83; et en Angle- 
terre, de 34,37 pour 100. On ne peut, en face de ce tableau, se dissimu- 
ler le grave inconvénient pour la France de tenir compte des suites désas- 
treuses de la plupart des opérations pratiquées à Paris. Ce n’est, certes, 
ni le talent ni l’habileté des chirurgiens de la capitale que l’on peut mettre 
en doute, mais les conditions où ils se trouvent sont presque fatales: On 
sait qu'on n’a pas encore, à Paris, sauvé une seule femme de toutes celles 
auxquelles on a fait l'opération césarienne. La mortalité des grands trau- 
matismes est effrayante, et, pour la résection dont nous nous sommes 
occupé, on a eu à regretter à Paris douze morts, sans une seule guérison, 
tandis que, dans le même laps de temps, on comptait à Strasbourg deux 
succès, les seuls connus jusqu'ici en France, sur deux résections, soit cent 
sur cent : ce sont, au reste, de simples observations que nous présentons 
sur ce sujet, beaucoup trop grave pour être étudié incidemment. ». 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission qui sera chargée de juger les pièces adressées au concours du 
prix de Médecine et de Chirurgie pour l’année 1869. (Application de l’élec- 
tricité à la thérapeutique.) 


MM. Becquerel, CI. Bernard, Longet, Bouillaud, Nélaton, Jamin, Coste, 
Andral réunissent la majorité des suffrages. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission qui devra juger les pièces adressées au concours des prix de 
Physiologie expérimentale pour l’année 1860. 

MM. CI. Bernard, Coste, Longet, Milne Edwards, Brongniart réunis- 
sent la majorité des suffrages. 


RAPPORTS. 


MÉTÉOROLOGIE. — Rapport sur les expériences à exécuter dans la prochaine 
ascension de l’aérostat le Pôle-Nord. 


(Commissaires : MM. Morin, Larrey, Ch. Sainte-Claire Deville rapporteur.) 


« Dans la séance du 31 mai dernier, deux jeunes savants, qui ont déjà 
donné plusieurs fois des preuves de leur dévouement à la science, MM. G.Tis- 
sandier et W. de Fonvielle, ont écrit à l’Académie pour lui annoncer leur 
intention d’entreprendre, le dimanche 27 juin, une ascension aérostatique 
et lui demander des instructions sur les recherches qui pourraient y être 
exécutées. Avant de donner lecture de la courte Note que nous avons dü 
rédiger en quelques jours sur les conseils qui peuvent être donnés en pareille 
occasion, il convient d'exposer en peu de mots les conditions dans lesquelles 
doit se faire l’ascension projetée. 

L'un des hommes qui ont, dans ces derniers temps, le mieux mérité 
de l’industrie, M. l'ingénieur Giffard, vivement désireux de contribuer aux 
progrès des expériences aérostatiques, a, Comme on sait, consacré une 
somme importante à la construction de MCRRE ballons, don quelques-uns 
atteignent des dimensions inusitées jusqu'ici, et il a mis trés-généreusement 
à la disposition de MM. de Fonvielle et Tissandier l’un des plus volumineux 
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de ces aérostats. Le Pôle-Nord (1), formé d’une étoffe complétement imper- 
méable et composée de plusieurs tissus superposés de toile et de caoutchouc, 
présente, en effet, une surface de 2 300 mètres carrés et mesure 10 500 mètres 
cubes. Le poids total de l'étoffe est de 2 000 kilogrammes, et celui du filet, 
qui ne compte pas moins de 38000 mailles, de 1500 kilogrammes. Sa nacelle 
a 9 mètres carrés de superficie : elle portera, en outre des voyageurs (2) qui 
doivent la monter, 1 500 kilogrammes de lest. Les engins d'arrêt se compo- 
sent d’une ancre de 5o kilogrammes et de toiles guide-rope; d’un nouveau 
système, pesant 600 kilogrammes. 

» Enfin, une des principales particularités de ce ballon consiste dans la 
disposition de la soupape. En effet, M. Giffard a substitué, au lut grossier 
dont on se contente habituellement, un disque de 1",20 de diamètre, retenu 
par 18 ressorts d’acier. Le jeu de ce nouvel organe, susceptible d’être ma- 
nœuvré avec une certaine précision, sera un des objets d'étude recomman- 
dés aux aéronautes du 27 juin. Ajoutons que la soupape du Pôle-Nord, bien 
que pesant une centaine de kilogrammes, sera, relativement aux volumes 
respectifs, beaucoup plus légère que les soupapes informes des aérostats 
ordinaires. 

» Tel est le navire aérien qui doit servir aux expériences dont nous au- 
rons à nous occuper. 

» Le gaz employé le 27 juin sera le gaz d'éclairage, et les aéronautes 
pourront vraisemblablement atteindre une altitude de 3000 à 4000 mètres. 


(1) Ainsi appelé parce que la recette des deux ascensions publiques qui se préparent sera 
affectée aux frais de l'expédition toute nationale de M. Gustave Lambert pour la recherche 
du pôle Nord. La première de ces ascensions aura lieu le dimanche 23 jain, à cinq heures du 
soir, dans le Champ de Mars, qu’une lettre, émanée du Cabinet de l'Empereur, a mis gracieu- 
sement à la disposition de M. Tissandier. Nous croyons savoir que la Compagnie du gaz, 
qui s'engage à remplir le ballon, saisit cette occasion de contribuer, pour sa part, à l’entre- 
prise de M. Lambert. 

(2) Les savants qui se sont proposés pour s’adjoindre à MM. G. Tissandier et de Fon- 
vielle, sont : MM, L. Sonrel, physicien de l'Observatoire impérial; Tournier, chimiste; le 
docteur Amédée Tardieu et A, Tissandier, dessinateur. La manœuvre du ballon sera confiée 
à quatre aéronaules exercés, MM. Yon, Mangin, Menu et Moreau. 

. n . . , , . . , . F 

Ajoutons qu'un jeune physiologiste éminent, qui a reçu de l’Académie, en 1867, le grand 
prix de physiologie, M. E. Cyon, nous a aussi témoigné le désir de s’embarquer, soit sur le 

À 7 . CEE . mn . « 

Péle-Nord, soit sur Paérostat de moindre volume qui doit l'accompagner, en emportant, 
Pour cette expérience préliminaire, le sphygmographe et le cardiographe de M. Marey, 
enfin, à notre cts de petits thermomètres À maxima Walferdin, pour étudier la varia- 
on de la température du sang. 
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> M. Giffard s’est assuré, par des essais préalables, que l’aérostat con- 
struit avec l’étoffe dont il vient d'être question peut retenir, sans grandes 
pertes, le gaz hydrogène pendant un temps suffisant. Ce gaz doit être utilisé 
dans des ascensions ultérieures, et permettra, en augmentant de plusieurs 
milliers de kilogrammes la force ascensionnelle, d'enlever de nombreux 
voyageurs à de grandes hauteurs. Mais, outre la difficulté d'improviser 
les moyens de se procurer un volume aussi considérable d'hydrogène, il 
y a intérêt à ce que cette première excursion du Pôle-Nord, consacrée en 
partie à l'étude des nouveaux organes du ballon, soit, en quelque sorte, un 
voyage d'essai. 

Nous serions tentés de le considérer de la même façon au point de vue 
des observations physiques. En eflet, jusqu'ici, depuis les mémorables 
ascensions de Gay-Lussac et Biot, qui ont véritablement ouvert la voie 
de l’aérostation scientifique, jusqu'aux innombrables ascensions que 
M. J. Glaisher poursuit avec tant de courage, l’aéronaute, seul ou presque 
seul observateur, obligé le plus souvent de se préoccuper, en même temps 
que de sa süreté, de l’éxamen de tous les instruments qui l’entouraient, 
n’accordait chaque fois à chacun d’eux qu’un temps très-court, et une 
attention distraite quelquefois par les impressions physiologiques auxquelles 
il ne pourait se soustraire. Or, il est facile de concevoir que les conditions 
toutes particulières dans lesquelles les divers appareils physiques sont 
observés en ballon peuvent modifier très-sensiblement les indications qu’ils 
fournissent. 

» Pour ne citer qu’un exemple, les vitesses absolues et relatives de l’aé- 
rostat peuvent influer considérablement sur ces indications, et souvent les 
altérer, si l’on n’a recours à des précautions particulières. Lorsque le ballon 
s'élève avec rapidité par suite de sa force ascensionnelle propre ou descend 
avec une grande vitesse par suite de l'ouverture de la soupape, il rencontre, 
dans les deux cas, les couches d’air et les choque plus où moins vivement. 
Quelle influence un tel déplacement exerce-til sur le thermomètre, qui ne 
peut se mettre immédiatement en équilibre de température avec l'air am- 
biant, et même sur le baromètre, dont la colonne a besoin de vaincre, à 
chaque instant, l’action de la capillarité? sur le psychromètre, dont une 
énorme et subite évaporation peut altérer les résultats? 

» Lorsque, au contraire, l’aérostat est immobile ou se déplace avec la 
couche d'air gi l'entoure, n’est-il pas évident qu’au bout d’un certain 
temps, si l’on n'a pu, par quelque disposition particuliére, soustraire le 
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thermomètre et le psychrométre au voisinage de l’observateur, ces deux 
instruments ne réfléteront plus que les conditions du bain d'air chaud et 
humide qui les entourera? 

» N'y aura-til pas lieu d'étudier aussi l'influence que la diminution de 
pression peut exercer sur le refroidissement de la boule humide du psychro- 
mètre et sur l'établissement du point de rosée, dans l’hygromètre conden- 
seur de M. Regnault? 

» Assurément, la réflexion et l’expérience suggéreront les moyens de se 
mettre plus ou moins complétement à l'abri de ces influences et d’autres 
semblables qu’on pourrait citer. Néanmoins, nous pensons qu'avant tout il 
faut connaître et mesurer ces influences. Or, le seul moyen d'y arriver con- 
siste à réunir dans une même nacelle un assez grand nombre d’observateurs 
(dégagés, d’ailleurs, de toute préoccupation personnelle par la présence d’un 
équipage suffisant et rompu d’avance à la manœuvre du ballon), pour que 
chacun d’eux soit presque uniquement chargé de suivre la marche d’un 
instrument ou de deux, tout au plus. 

» C’est ce que semble devoir présenter l'ascension dont nous nous occu- 
pons. Les six observateurs qui se proposent d’y prendre part et qui, si les 
circonstances atmosphériques le permettent, veulent séjourner dans Pair 
pendant vingt-quatre heures, auront surtout à étudier, dans les conditions 
particulières où on les observera, les appareils les plus usuels en météoro- 
logie, les seuls, d’ailleurs, qu’ils aient pu se procurer, réduits, comme ils 
le sont, à peu près, à leurs propres ressources. Nous pensons avec eux 
qu'ils rendraient un service signalé si, par cette étude toute spéciale de cha- 
cun de ces instruments, exposé successivement aux conditions si variées 
d’un voyage aérostatique, ils préparaient, en quelque sorte, eux-mêmes les 
éléments d'instructions plus étendues que l’Académie se plairait sans doute 
à leur donner, lorsque, connaissant bien leur organe de locomotion, leurs 
instruments d'observation et les dispositions particulières qu’il sera utile ou 
nécessaire de leur donner, ils se résoudraient à entreprendre, avec des res- 
sources plus appropriées à la difficulté de leur tâche, une seconde ascension 
scientifique. Nous nous bornerons donc, dans cette Note, qui nous est de- 
mandée au dernier moment, à énumérer les recherches que nous savons 
que nos jeunes voyageurs se proposent d'entreprendre, d’après nos avis. 

» Ces recherches portent sur trois objets assez distincts. 

» On peut se préoccuper d’abord des moyens de déterminer avec une 
exactitude suffisante la position réelle que l’aéronaute occupe à un moment 
donné. Il n’est pas nécessaire d'insister sur l'importance d’une pareille dé- 
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termination : on conçoit, par exemple, l'intérêt qu’il y aurait à constater 
les lois du décroisséiment de la température et de la pression barométrique, 
l'altitude étant supposée parfaitement connue. 
_» Un second objet d'étude comprend les recherches de physique pro- 
prement dite. 

» Enfin, l’état physiologique des voyageurs offre une dernière classe de 
phénomènes d'autant plus intéressants que cet état peut varier, non-seule- 
ment avec les conditions du milieu, mais aussi avec le tempérament des 
aéronautes eux-mêmes. 

» Aprés avoir énuméré les principales recherches physiques à entre- 
prendre (1), nous traiterons successivement, dans deux Notes addition- 
nelles, des deux autres ordres de considérations. 


1° Recherches de Physique. 


» Thermométrie. — Les thermomètres dont nous recommandons l’obser- 
vation à nos voyageurs sont les suivants : 

» Thermomètres à mercure, à boule sèche et à boule humide. Thermo- 
mètre à mercure, à boule noircie, plongée dans le vide (appareil de 
M. Glaisher pour l’étude de la radiation solaire); 

» Série de thermomètres à alcool incolore ou diversement coloré, à 
boule noircie ou métallisée; 

» Thermomètres à maxima-Walferdin et à minima-Rutherford, à boule 
nue et à boule noircie, suspendus à l'extrémité de câbles que l'on fera des- 
cendre au-dessous de la nacelle, à des distances connues et variables; 

» Plusieurs thermometres-fronde, à boule nue et à boule noircie, qu’on 
observera alternativement au soleil et à l’ombre du ballon : l’un d’eux, à 
boule mouillée, d’après l’ingénieuse pensée de Doyère; 

» Enfin, thermomètres métalliques : un modèle très-portatif de ce genre 
de thermomètres a été récemment construit par MM. Hermann et Pfister, 


(1) S’il était venu à notre connaissance personnelle une 7nstruction spéciale, rédigée par 
notre savant confrère, M. Regnault, qui, non-seulement avait choisi et préparé, comme on 
sait, la plupart des appareils emportés par MM. Barral et Bixio, mais qui, en pareille occa- 
sion, à toujours donné les meilleurs et les plus précieux avis à tous les jeunes savants qui se 
sont adressés à lui, nous nous serions fait un devoir de la citer, ou même d'y renvoyer 
purement et simplement. Nous savons, d’ailleurs, que l’un ERREURS Le l'expédition, 
M. Sonrel, a dû prier l’illustre physicien de lui confier, comme il l'avait “Gp fait en 1867, 
l'appareil imaginé par lui pour contrôler directement la mesure de la densité de fr ne 


clue de l’observation barométrique. (Note du Rapporteur.) 
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de Berne. M. Richard, constructeur de baromètres métalliques, a aussi 
imaginé un thermomètre, fondé à la fois sur la dilatabilité d’un liquide et 
sur l’élasticité d’un métal, 

» Hygrométrie. — On emportera, outre le psychromètre, compris dans vi 
précédente énumération, l'hygromètre à point de rosée et l'hygromèetre à 
cheveu. 

» Barométrie. — Elle sera représentée par deux baromètres à siphon 
Bunten, plus faciles à manier et à lire en ballon que le Fortin, et plusieurs 
baromètres anéroïdes. 

». Électrométrie. — Cette question offre un intérêt particulier; mais elle 
estextrémement délicate, Elle aurait besoin, pour être abordée avec quelque 
succès, d'être étudiée, pour des ascensions ultérieures, avec l'aide des 
hommes compétents, dont l’Académie compte, dans l’un de ses doyens, lun 
des plus éminents. On peut conseiller aux aéronautes du 27 juin d'opérer, 
comme dans l'ascension de Gay-Lussac et Biot, au moyen d’un électro- 
scope à feuille d’or, communiquant avec un fil métallique isolé, terminé 
soit par une pointe, soit par une boule, et suspendu au-dessous du ballon. 
Nous n'avons, d’ailleurs, pas besoin de recommander à nos jeunes aéro- 
nautes de noter toutes les circonstances qui se rapportent aux phénomènes 
électriques de l’atmosphère, tels que la hauteur et la forme des nuages ora- 
geux ; le bruit de la foudre et son intensité; l'appréciation de la distance 
des nuées orageuses ; la forme des éclairs se manifestant avec on sans ton- 
nerre; enfin, l'emploi du spectroscope et du polariscope pour l'étude de la 
lumière électrique. 

» Optique atmosphérique. — Tes phénomènes lumineux de l’atmosphère 
sont tellement variés, que nous ne pouvons qu’énumérer ici les recherches 
de ce genre que peut favoriser un voyage aérostatique. 

» D'abord, la cyanométrie, ou l'étude des teintes variables de l'atmosphère ; 
expériences sur la mesure des lueurs crépusculaires ; l'application du spec- 
troscope à la recherche des prédominances de telle ou telle teinte dans les 
diverses régions du ciel ; 

» L'étude de la polarisation de l’air serein, et la détermination des points 
neutres : l'influence du voisinage des nuages sur la production de ces phé- 
nomènes ; 

» Enfin, l'étude des arcs-en-ciel, des halos, des couronnes, des cercles 
d'Ullor, des spectres du Brocken, etc. 

» Toutes ces expériences (pour lesquelles nos jeunes physiciens doivent 
lire avec attention les travaux de Brewster, d’Arago, de Biot, de Forbes, de 
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Tyndall, de Babinet, de Bravais, et, tout particulièrement, les admirables 
Instructions de ce dernier savant, publiées dans l'Annuaire méléoroloyique ) 
pourront s'exécuter, soit par des appareils très-simples, soit au moyen du 
Spectroscope et du polariscope qui leur sont confiés. 

» Transmission dans l'air des sons d'acuité différente. — Des expériences 
destinées à faire apprécier les différences possibles dans la vitesse de ces 
trausmissions sont préparées par un physicien distingué et bien convu de 
l’Académie, M. Lissajous, qui s’est entendu avec M. Sonrel, pour la réali- 
sation de ces expériences nouvelles et délicates. 

» Composilion de l'air à diverses hauteurs. — Ta faible élévation qu’attein- 
dra probablement le Pôle-Nord dans cette première ascension ne nous ferait 
attacher qu’un médiocre intérêt à ce qu'il soit recueilli de l’air. Néanmoins, 
ne iüt-ce que pour l'essai des appareils, deux ballons, dans lesquels le vide 
aura été préalablement fait, seront remis aux voyageurs, et devront être 
remplis au moment où ils commenceront leur descente. 

» Ozonométrie. — Quelle que soit la cause qui produit, avec des intensi- 
tés variables, la coloration du papier imprégné d'iodure de potassium, il y 
a intérêt à mesurer cette coloration dans les diverses conditions où se trou- 
vera placé l'aérostat. : 

» Pendant la nuit, la lecture des divers instruments sera facilitée par 
l'emploi du tube de Geissler et de la lampe de Davy. 

» Bien que les recherches astronomiques ne jouent à peu près aucun 
rôle dans l’expédition projetée, le transport d’un chronomètre donnera, 
nous l’espérons, aux voyageurs le moyen de noter exactement l’heure de 
l'apparition de quelques étoiles principales; l’emploi d’une lunette astro- 
nomique permettra de faire des observations lunaires (1), et celui du sextant 
de prendre des mesures angulaires. 

» Enfin, on devra mentionner avec soin les phénomènes inattendus, tels 
qu’apparition d'étoiles filantes, phénomènes lumineux, etc.; et un dessi- 
nateur, M. A. Tissandier, sera spécialement chargé de reproduire toutes ces 
apparences, comme aussi les formes des nuages, les effets divers de réfrac- 
tion, elc. 

» Pour la conduite de l’aérostat, on emportera des boussoles, une carte 
de France très-détaillée, une carte d'Europe, la carte des phares, etc. 

» Ajoutons, en terminant, que les observations faites sur le Pôle-Nord 


(1) Le 27 juin sera le dix-huitième jour de la Lune, et l’astre se lèvera, à l'horizon de 
Paris, à 10! 28" du soir. 
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ne seront pas isolées. En effet, un second ballon, beaucoup plus petit, par- 
tira à peu près en même temps que lui. Il aura à son bord un observateur 
muni d’un chronomètre, qui sera chargé de faire des lectures baroimétriques 
et thermométriques à des altitudes tantôt plus grandes, tantôt plus petites, 
mais différentes de celles où planera le grand aérostat. 

» De son côté, la Société Météorologique de Franceécrit à ses nombreux 
correspondants de la France et de l'étranger, en les priant de vouloir bien 
faire, de demi-heure en demi-heure, d'heure en heure, ou de deux heures 
en deux heures (suivant leurs moyens de travail) des observations corres- 
pondantes, durant les vingt-quatre heures qui commenceront le 27 juin, à 
4 heures du soir. La Commission chargée par M. le Ministre de l’Instruc- 
tion publique de l’organisation de l'Observatoire météorologique de Mont- 
souris ne sera pas la dernière ni la moins empressée à seconder les efforts 
de nos ascensionnistes. 

» Si donc à ces moyens extérieurs de contrôle et de comparaison nous 
ajoutons les ressources personnelles que présente la réunion de ces jeunes 
savants, dont plusieurs ont donné déjà des témoignages de savoir et de 
talent, et dont la plupart ont subi plusieurs fois l’épreuve d’une navigation 
aérostatique, sans soumettre, pour cette fois, à l’Académie de conclusions 
forinelles, nous exprimerons ici, en son nom, l'espoir que, malgré lé sen- 
timent de modestie qui les porte à ne considérer leur nouvelle tentative que 
comme un voyage d'essai, ils en rapporteront, si le temps les favorise, des 
documents intéressants pour l’histoire de l'atmosphère, et, tout au moins, 
les éléments nécessaires pour préparer un jour, avec toutes les chances de 
succès , des ascensions entreprises dans d’autres conditions, à des heures 
choisies par eux-mêmes et susceptibles de répondre à toutes les exigences 
de la science. » 


2% Observations sur la loi du mouvement d’ascension et sur les variations 
de densité de l'air; par ME. ve GÉNÉRAL Morin. 


« La loi géométrique du mouvement d’ascension et de transport hori- 
zontal des ballons peut être obtenue graphiquement par un ou plusieurs ob- 
servateurs placés à terre, en opérant d’après la méthode indiquée dans une 
Note lue à l’Académie des Sciences le 28 septembre 1868. Un des observa- 
teurs pourrait être placé sur l'École Militaire, l’autre sur le dôme des Inva- 
lides, 

» 1} serait nécessaire de déterminer à terre, un instant avant le départ, 
la force ascensionnelle du ballon. RO À uns 
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» La vitesse variable d’ascension du ballon peut être déterminée à chaque 
instant, soit à l’aide d’anémomètres observés à différents moments, soit 
mieux à l’aide d’anémomètres totalisateurs à compteur électrique : mais 
ces observations doivent être faites par un temps calme. » 


3° Partie physiologique du Rapport; par M. Larney. 


« Les expériences à faire portent principalement sur la respiration, la 
circulation et l’audition. 

» Respiration. — L’expérimentateur commencera, quelques jours avant 
l'ascension, par compter exactement le nombre des mouvements respira- 
toires à divers moments de la journée, de manière à établir la moyenne 
normale. Il tiendra compte ainsi de l'influence de l'émotion sur le rhythme 
respiratoire, au moment de l’ascension. 

» Mais, à mesure qu'il s’élèvera davantage, et pendant la durée du mou- 
vement, il poursuivra, autant que possible, ses observations, en rattachant 
chacune d'elles à la hauteur de la colonne barométrique. C’est surtout dans 
les régions les plus élevées de l'atmosphère que ces observations devront 
être multipliées, afin de bien constater la précision des résultats. 

» L’expérimentateur notera aussi ses sensations respiratoires, suivant que 
la respiration sera plus ou moins libre, facile, prolongée, ou s’il éprouve 
de la gêne, de l’oppression, dela dyspnée, etc. 

» Circulation. — Les mêmes recherches sont applicables à la circulation, 
puisque le nombre des pulsations varie aux diverses heures de la journée 
et s'accélère considérablement sous l’influence des impressions morales. 

» L’expérimentateur devra donc, quelques jours avant l'ascension, faire 
quatre observations quotidiennes : 1° au lever; 2° après le déjeuner; 5° après 
le diner; 4° avant le coucher, en dressant un tableau synoptique et détaillé 
de ses diverses observations. 

» Il notera le nombre des pulsations, au moment du départ, et il aura 
soin, ensuite, de rapporter chaque observation de ce genre à celle qu'il 
aura faite sur les mouvements de la respiration (attendu qu'il y a, entre 
ces deux ordres de phénomènes, un rapport à peu près constant). Il ferait 
bien de prendre toujours successivement, c'est-à-dire dans le même temps, 
le nombre des mouvements respiratoires et le nombre des pulsations arté- 
rielles, isochrones aux battements du cœur. 

» Il tiendra compte enfin des sensations circulatoires, c’est-à-dire de 
l'énergie ou de la faiblesse des battements du cœur, s’il éprouve ou non 
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des palpitations, dans quelles circonstances et à quelle hauteur ascension- 
nelle. 

» Audition. — L'expérimentateur aura soin, aux diverses élévations, de 
prendre note de ses sensations auditives, tirées du son de la voix de ses 
compagnons de voyage et des sons ou des bruits de toute sorte, coups de 
sifflet, jeu d’instrument de musique, etc. 

» Il appréciera aussi les effets des bourdonnements ou des tintements 
d'oreilles, de la céphalalgie, de la pesanteur de tête, de la somnolence, de 
l'excitation cérébrale, du sentiment de bien-être ou de inalaise, etc., suivant 
les diverses périodes de l’ascension aérostatique. 

»-Telles sont les principales recherches physiologiques que M. A. Tar- 
dieu saura, non-seulement entreprendre et accomplir, mais, au besoin, varier 
et compléter suivant les circonstances. Il à établi un plan méthodique d’ob- 
servation, bien en rapport avec ce programme, et il le suivra, espérons-le, 
avec toutes chances de succès. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Essai sur une théorie rationnelle de l'équilibre des 
terres fraîchement remuées et ses applications au calcul de la stabilité des murs 
de souténement. Mémoire de M. Mavnrice Levy, présenté par M. de Sänt- 
Venant. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Combes, Serret, O. Bonnet, de Saint-Venant, 
Phillips.) 

« Les formules ou règles géométriques d’après lesquelles les Ingénieurs 
français calculent l'épaisseur des grands murs de soutènement sont dues 
au Colonel Audoy, au Général Poncelet, et à M. de Saint-Guilhem. Elles 
sont toutes fondées sur cette double hypothèse, due à Coulomb : que, 
dans un massif de terre dont l'équilibre se rompt, les surfaces de glisse 
ment ou de rupture des terres sont planes et détachent du massif des prismes 
exerçant sur les murs qui les soutiennent des pressions maxima. 

» En soumettant ces hypothèses à l'analyse, j'ai reconnu que, sauf dans 
deux cas très-particuliers, elles sont mathématiquement incompatibles. 
Malgré cela, on éprouve une certaine hésitation à les rejeter, à cause de 
l’autorité des noms qui s’y attachent et parce qu’elles sont extrêmement 
ingénieuses, et enfin parce qu'il semble, au premier abord, qu'on ne sau- 
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rait les abandonner sans les remplacer par d’autres hypothèses plus ou 
moins douteuses, et sujettes à leur tour à être condamnées par une analyse 
mathématique rigoureuse. 11 n’en est heureusement pas ainsi : on peut, en 
se passant de toute hypothèse, étudier les surfaces de glissement des terres 
en toule rigueur, et sans aucune idée précouçue, quant à leur forme ou à 
leur nature. 

» Posée dans ces termes, la question devient toute rationnelle et acquiert 
un véritable intérêt scientifique, tout en conduisant, dans les cas ordinaires 
de la pratique, à des formules et à des constructions géométriques plus 
simples que celles dont les Ingénieurs ont l'habitude de se servir. 

» J'étudie l’état d'équilibre des terres au moment où elles sont sur le 
point de glisser. Je montre que cet état est le seul qui intéresse le con- 
structeur, qu'il est complétement défini, et qu’on peut l’étudier sans 
hypothèse. 

» Dans un massif de terre de forme cylindrique ou prismatique, en ap- 
pelant N, ct T,N,et T les actions normales et tangentielles sur un élément 
plan vertical et sur un élément plan horizontal, on a, pour déterminer les 
trois fonctions N,, N, et T, les trois équations 


aN, dT> + 
dx Free ù 
(1) AT man 


GT?+(N>—N,)=sin"o(N;+ N,), 


où Il est le poids du mètre cube des terres et tango leur coefficient de 
frottement. 

» De ces équations on déduit ces propriétés importantes : que les courbes 
de glissement des terres coupent sous un angle constant les lignes isostatiques, 
c’est-à-dire celles qui ne supportent que des pressions normales, et que le 
rapport des pressions normales que supportent les deux éléments isosta- 
tiques passant en chaque point est lui-même constant. Ces propriétés sont 
vraies, quelle que soit la surface qui termine le massif des terres. 

» Je résous ensuite les équations (1) dans le cas d’un massif terminé par 
un talus plan indéfini, formant avec l'horizon un angle quelconque w. En 
appelant } la distance verticale du point considéré au talus plan qui termine 
les terres, et en posant, pour abréger, 


* 


R = cos 20 + sin*p — 2C05 sin (9 +w)sin(p — w), 
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je trouve È 
IA cos’ o 
Ni 
cos 
mA 2 1 
(2) Net oh Sn 


NA sinw cosw R 


ne 


cos? @ 

Je transforme ces équations de manière à leur donner une significa- 
tion géométrique; je les applique aux murs de soutènement. J'examine no- 
tamment les deux cas qui se présentent le plus souvent dans la pratique : 
celui d'un mur vertical soutenant des terres terminées par le talus de rai- 


deur limite et celui d’un mur ayant un fruit postérieur £ — n _ À soute- 


nant des terres terminées en haut par une plate-forme horizontale (”). 
» Je trouve, dans le premier cas, 


| Q=-:1TH: cosy, 

et, dans le second, 
LEA, 2 Sine 
QE 2 L cos’ C? 


pour la pression totale Q exercée sur le mur dont la hauteur est H. 

Enfin je montre que dans ces deux cas ma théorie coïncide avec celle 
de Coulomb; que, dans tout autre cas, les hypothèses de Coulomb sont 
mathématiquement incompatibles, tandis que ma théorie donne toujours 
des formules simples, exactes ou approchées. 

L'étude rationnelle de la répartition des pressions à l'intérieur d’un 
massif indéfini, dans le cas particulier où la surface libre est horizontale, 
avait déjà été faite par un ingénieur allemand, M. le D' Scheffler. C'est la 
lecture de ce remarquable travail qui w’a AVE la première idée des re- 
cherches que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie. » 


M. Rois soumet au jugement de l'Académie un nouveau procédé pour 
l'essai des pyrites de fer : ce procédé diffère de celui de M. Pelouze, par la 
substitution de l’oxydede cuivreau chlorate de potasse: il donne des résultats 
exacts, à la condition de rester dans des limites de température qu’on 
apprécie facilement au bout de cinq ou six essais préliminaires. 


(Commissaires : MM. Chevreul, Peligot, H. Sainte-Claire Deville.) 


+ , . . . sh 
(") C'est M. de Saint-Venant qui m'a fait remarquer avec quelle simplicité ce dernier 
cas se déduit de ma théorie. 


(1459) 
M. Bovrey transmet à l’Académie un Mémoire manuscrit, accompagné 
| d’un Atlas de planches, qui lui avait été adressé par M. Mégnin, pour le 
concours des prix de Médecine et de Chirurgie (fondation Montyon), avec 


le titre « Iconographie des insectes parasites de l’homme et des animaux 
domestiques. » 


(Renvoi à la Commission.) 


M. Carrière adresse la description de quelques modifications appor- 
tées à l'appareil de sauvetage pour les incendies, qu'il a soumis au juge- 
ment de l’Académie. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Lerrèrre adresse quelques nouveaux détails sur les moyens qu’il a 
proposés pour la destruction des mans ou vers blancs. 


(Renvoi à la Section d'Économie rurale.) 


M. Savary adresse une Note concernant « la pile à eau régale, au ving- 
tième d’acide azotique », et « l'emploi du cuivre zingué dans les piles vol- 


taiques ». 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. A. Fascr adresse un « Mémoire sur une méthode générale pour la 
détermination du point observé et des courants à la surface des mers, etc. ». 


(Comumissaires : MM. de Tessan, Pâris, Jurien de la Gravière.) 


… 


M. Brancur adresse une Note concernant les observations faites par 
M. Musset, d’un aplatissement du tronc des arbres dicotylédonés, du nord 


au sud. 
(Commissaires : MM. Brongniart, Decaisne, Duchartre. ) 


M. Goérneau-Avuery adresse une Note relative à une nouvelle machine, 
utilisant d’une manière particulière la chaleur produite par le frottement. 


(Renvoi à la Section de Mécanique. ) 


M. Roverer soumet au jugement de l’Académie un Mémoire manuscrit 
” L4 LA LA . LA e A L 
portant pour titre : « Traité des épidémies ». 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 
100 
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M. Anmaxo adresse une Note relative à la préparation d’une liqueur 


extraite du cresson. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Tremescmnr adresse le résultat d'observations faites par lui sur les 


taches solaires. 
de ; 
(Renvoi à la Section d’Astronomie. ) 


CORRESPONDANCE. 
M. Le MiniSrRe DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE autorise l’Académie à prélever, 
conformément à sa demande, sur les reliquats disponibles des fonds Mon- 
tyon, les sommes destinées à divers travaux scientifiques. 


M. ce MINISTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet à l’Académie le ré- 
sultat des décisions qui ont été prises au sujet des travaux d'installation 
de la bibliothèque Delessert dans les bâtiments de l'Institut. 


La Société pes Sciences DE FINLANDE fait hommage à l’Académie de divers 
ouvrages qui seront mentionnés au Bulletin bibliographique. 


MM. Favre, Bérieny, Gerse, Rampossow, VizLemiN adressent à l’Aca- 
démie leurs remerciments, pour les récompenses dont leurs travaux ont 
été l'objet dans la séance publique du 14 juin 1869. 


M°° Jaxssen exprime à l’Académie le regret qu'éprouvera M. Janssen 
de n'avoir pu assister à la séance dans laquelle le prix Lalande lui a été 
décerné. Des études magnétiques dans l’est de l’'Hymalaya ont encore re- 


tardé son retour, qui aura lieu sans doute dans le commencement de 
juillet. 


ANALYSE, — Sur les équations simultanées aux différences partielles du 
premier ordre. Note de M. Rorkine, présentée par M. Bertrand. 


« Parmi plusieurs méthodes fécondes que Bour a proposées dans son 
Mémoire sur les équations différentielles (*), une des plus remarquables 


(1) Journal de l'École Polytechnique, 39° cahier; 1862. 
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est celle qu’il a désignée sous le nom de la Seconde méthode d’abaissement, 
et dont il attribue l’idée première à Jacobi. 
» Les développements que Bour à fait sur ce sujet peuvent servir de 
base à une méthode générale d'intégration des équations simultanées aux 
différences partielles du premier ordre, dont je vais exposer ici le procédé. 


» Soient q,, 42:,..., q, les variables indépendantes; V leur valeur in- 
connue ; 


av av av 


AR ER 'ERUTÉ PT 


les dérivées partielles de V; f,, f:,…., f : les fonctions données de 


Qi VETEREE In V, P1»P2,..5 Pns 


qui satisfont identiquement à l'équation 


fi fi dh af. df di _ ah df af af _ af af 
dg: dpi dpi dqi dgq: dp: dP2 CCE Te In dPn dPr dn 
dfif_ dfr dfi d fi d fi dfi d fr d fr 
+7v(P. + pa et Pl) = FE (Pi D pa ++ gn)=0 


pour toutes les valeurs des indices k et / contenues dans la suite 1, 2,3,..., i; 
enfin a, 4,,..., a; des constantes quelconques, le nombre i étant moindre 
que n, ou égal à n. 

» Supposons de plus que les équations 


{ 


(1) f= a, fade, fi 


ne donnent par l'élimination de p,, P:,..…., pr, V aucune relation entre 
qu Yase..s In. 

» Ces équations ont une solution commune, et pour la déterminer il 
faut procéder comme il suit : 

» Intégrons une des équations (1), par exemple fi = a, et supposons 
d’abord qu'aucune des quantités p,, p2,... ne manque dans la fonction f,. 
Soit 
(2) NF (4; Taser nr Las Laye PM A 


une intégrale complète de l'équation f, = 4,, contenant 7 constantes ar- 
. % LE L4 LA 4 L 
bitraires &,, Ge. Ans À indépendantes entre elles. L intégrale générale 
s’en déduit en regardant une de ces constantes, par exemple À, comine une 
fonction arbitraire des autres &,, &,.…., 4, et ces dernières comme des 


( 546 } 
fonctions de gs, 92. Qns Qui satisfont aux équations 


dF dF dA dr dF dA dF dF dA ue 
2 — — = — — — = O0, rs la — 
(3) da, LL dA da, F9 du: + d'A da; PERTE AAA: 


Pour que la valeur (2) de V soit une intégrale complète, il faut qu'il soit 
impossible de déduire des équations (3), par l'élimination deg, Quosx ns 
aucune relation de la forme 


dA dA dA 
Il (as, Ca, Mrs AS da de Me 
indépendante de q,, ÿ2:+.., Qn C'est dans ce sens que j'ai entendu l’indé- 
pendance des constantes &,, &,..., Any À, 

» L'intégrale générale de l’équation f, = à, est exprimée par l’ensemble 
des équations (2) et (3). Substituons-la dans toutes les équations du 
système (1). 

» À ce effet, résolvons les équations 


dF dF aF 
| Hiqiigs eq CTERCSEEEET Css) NS 4j LE Ag, PME ae Pm 
be Pa EE Ge APNAT IS RFA OT URSS 
Das a da ON VEN ONR N A  S 
par rapport aux quantités 
(5) T2s ss. Qns V4 Pas Pase.es Pns 


ce qui est toujours possible. Les quantités (5) s’exprimeront en fonctions 
de 
dA dA d'A 


us Lio Loyer, Ans À, dét aao ar FFC à 
_ 


Substituons leurs valeurs dans les équations (1). La première d'elles, f,—4,, 
deviendra une identité. Quant aux autres, elles ne contiendront plus de 
la variable g,, de sorte que, si F,, F,,..., F; sont les valeurs respectives 


2 Jar... f: après la substitution, les quantités F,, F,,..., F, ne dépendent 
que de 
; dA dA dA 


QTERCTTEEEE Un) À; da dat Ce UE 0e 0 
[l 2 N—1 


Ainsi le système proposé consistant en à équations et contenant » variables 
indépendantes q,, q2,..., 4h Sera transformé dans le suivant : 
(6) B= 0,0 Faso Fetes 


dont le nombre des équations est à — 1, et celui des variables indépen- 
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dantes 2 1, ces dernières étant &,, &j..., %n. La fonction inconnue 
dans les équations {6) est A. | 

» Il est remarquable que le système (6) présente les mêmes circon- 
stances que le proposé, c’est-à-dire, en désignant, pour abréger, les quan- 
tités 


dA dA dA 
da’ FFE d'un 


respectivement par B,, B,,..., 8-1, l'équation 


dF} dF; dFy dF, dFy dF; dF, dF, dFy dF, dF} CA Y 


= SLR ARS LP et CE Len PRE ÈR 
du dB dBida da, dB,  &B, de, AO b 4 pub ide 


dF} dFy dF; (CA 
Te (Eu aa À Be gn tt ns a 


à dar dF} dFy dF} 
Hiva (8 dB PT +... + Ban se) O 


aura lieu identiquement pour toutes les valeurs des indices 4 et L comprises 
dans la suite 2, 3,..., 1. 

» Tout se réduit donc à trouver À comme fonction de&,, @:,..., &n_, qui 
satisfait aux équations (6). Connaissant la valeur de A, on aura celle de V 
en résolvaut les équations (3) par rapport à &,, &,..., &,_, qui seront expri- 
mées alors en fonctions de q,, q:,..., q, et des quantités qui figurent dans la 
fonction À, supposée connue. | 

» En vertu des valeurs de &,, &:,..., &n_1, À, comme leur fonction sera 

aussi exprimée en qy, {23 Qny EN Substituant les valeurs trouvées de &,, 
G3e..s On À dans l'équation (2) on aura l’expression cherchée de V. 

» Or, pour déterminer A, nous n’avons qu’à traiter le système (6) ab- 
solument de la même manière que le proposé. En intégrant une de ses 
équations, par exemple pe >, On le transformera dans une autre, dont 
le nombre des équations sera i — 2 et celui des variables indépendautes 
n— 2, la fonction inconnue étant nouvelle. En continuant de procéder 
toujours de Ja méme maniere et de passer de système en systéme on se trou- 
vera réduit à la fin à une seule équation dont le nombre des variables in- 
dépendantes sera a —i+1.Son intégrale complète contiendra 7 —i+1 
constantes arbitraires indépendantes entre elles. Connaissant cette intégrale, 
nous trouverons, au moyen des différentiations et des simples opérations 
algébriques, Jes fonctions inconnues de tous les systèmes par lesquels nous 
avons passé. Nous avons aussi la valeur de V dans laquelle figureront les 
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n—1i+1 constantes mentionnées. Soit 
(7) V =o(q; 2»... Ans he LES hais H) 


cette valeur, h,,h:,..., h,=;, H étant les contantes. On aura la valeur la 
plus générale de V en regardant H comme fonction de h,,h:,...,h, ; et 
combinant l’équation (7) avec celles-ci 


dy dd de dy di de. sd dH 2 


—— — = + RE 0 = — = 
dh, se dH dh, ie dh; dH dh, PPT TIRE d'A din i 


» Supposons maintenant que quelques-unes des quantités Pas Pas-e.s Pns 
par exemple p,, P2,..., px, tuanquent dans la fonction f,. Alors, dans l'inté- 
grale complète de l'équation f, — a,, les quantités q,, q2,..., Qx figureront 
comme constantes. Soit 


Ve qi payes Tns Luis Uas.es Unpeus Ji asc. ks A) 


cette intégrale, &, &2,...» Any, À étant des constantes arbitraires intro- 
duites par l'intégration. | . 
» La modification qui est à faire dans la méthode, consiste à prendre 


au lieu des équations (4) les suivantes : 


D Te dE 0 dE 
F3 PT TNA Pr+ dqua — Paæaree) dr — Pns 
g) [4 ,dF.dA _, dF dF da _ dE, dF dA 
(8) do ak tante ain ea la le atactasts 
dr dF dA dF dF dA dF dE dA 
RE ee = Os He = One, ti — — 0 
da, dA da, da dA da; d'a dAGURRE ? 


dans lesquelles A est regardé comme fonction de 
is Aosrees np Jus Javeres Qxe 
» Résolvons les équations (8) dont le nombre est 21 — k par rapport à 
autant d’inconnues | 
Pu5 Passer Pns d'A Tx+2s Gh+src-.s Qns 
et substituons les expressions trouvées cle ces inconnues dans les équations 


du systéme proposé. La première f, — a, sera une identité. Les autres après 
la transformation 


fa Cas fr di. Ji di 
ne dépendront que des quantités 


d'A dA d'A dA dA dÀ 
er ER dar edat dqs dr 


et la variable qg;,, disparaîtra totalement. » 
LS 


Lys Layer Ans qu VETECEE VIE À 
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MÉCANIQUE. — Sur une transformation des coordonnées de trois corps dans 


laquelle figurent les moments d'inertie, Note de M. R. Rapau, présentée 
par M. Bertrand. 


« Soient X;, Los À, les distances de trois masses à un plan mené par leur 
centre de gravité, et faisons 
XL Lo Lys Ka Lg — Lys X3 = Li — Lo) 


MmiMimM; 


M=m,+m+m;, m°— = 


_ 
Ÿ mx = 0, Da 


x2 M m°x° + m°x° 
aies DNS ne EN = | — 
m mn, M) + M3 


Nous aurons 


et 


CAC 


» Il s'ensuit que les formes quadratiques telles que les moments 
d'inertie, la force vive, les aires ou vitesses aréolaires, etc., re changent 
pas de valeur lorsqu'on y remplace les variables m;x;, m;7;,... par 
mx;, Mmy;,.... On peut encore exprimer les deux espèces de coordonnées 


(x, x) par la variable S = Ÿ mx? et par un angle auxiliaire 4, en posant 


2,25 sin(y + po, M x= VS c08(pah'H)s 


M + Ms M M3 


* pourvu que les différences des constantes 11,, (4, A Soient déterminées par 
les formules 


US nie Rae 
tang (ua — b3) dE AE sul (3 aa Hs) Le Vins + m,)(m+ mn) 
Costa) Vs + mi) (mi + m) 


» Si nous définissons l’angle 4 comme fonction des coordonnées, les 
constantes y. se déterminent complétement; ainsi, lorsqu'on fait 


Le 
m 
Mess 
X 


mt 


tang 4 — 


C. R., 1869, 1° Semestre. (T. LXVIIL, N°95.) 191 


il vient 
m. Ma — M3 
[ex = IR af ER 
tang fs 777 Is 211] 


LE . . 
» Prenons maintenant pour axes des coordonnées les axes d'inertie qui 
sont situés dans le plan des trois masses, rious aurons 


is: 5 RES 
nXY.=,0; = 0, 


les moments d'inertie principaux seront 


r? 
EN =) my, B= ÿmnx’, C—=A+R =Ÿ mr m? D 
et en désignant par a— VA, b= VB, c= VC les rayons d inertie, nous 
pourrons poser 


2 My», x,= bsin(b+u,), x = b cos(® + pu), ... 


D M3 Ma His 


Mur M3 ba s 
Var = 4 cos(d + Pa); ya sin(4+ u),... 


x° 2 I I <e a I I 
Re Si A 
» Les trois corps se trouvent donc sur trois ellipses semblables dont les 
axes sont proportionnels aux rayons d’inertie et dans lesquelles les diffé- 
rences des anomalies excentriques sont constantes. Soit encore A le double 
du triangle (m,, m,, m,), on aura 
ab 


= — Ne X,— 
m Ya as Nas M 


M DATE EU ETES 


En différentiant les expressions des coordonnées, on trouve 


lé 


; b be : a! a 
LE VIRE Je Lie 


2 


» Si l’on désigne par z° la rotation des deux axes dans leur plan, par 


x°, y° les rotations du plan autour des axes, la force vive du système peut 
s’écrire D] 


2T= D m(x— V2) +Ÿ in (y"+ xz)+Ax+By. 


Soit encore I l'inclinaison du plan des trois corps sur le plan invariable, 
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L ,. . . . . 
l'angle que l’axe des x fait avec la ligne des nœuds, le principe des aires 
donnera 


Ax°= Ksinlsine, By°=Ksinl cos, _ = K cos, 


d 
et l’on trouvera 


2 in2 2 
2T = a? + bp? + tu + 70 ) 3 Lab d'20 + K?sin?] ( ® a cos e)- 


a? b? 
On pourrait donc ri T et U l riabl b RTE 
P exprimer T e par les variables a, b, 4, Vs 
adT aT dT : + RE ; 
= Ge = =, et l’on arriverait ainsi aux formules que M. Scheib- 
d' do dz° 


ner a publiées récemment sans démonstration. Si nous combinons les va- 


+ dT aT 
riablesh®, dx, m'avec o—a+b, d—=a—b, c,— Fr ) D y? nous 
avons 

Da ° Tr + &\? T — w\? TA à + 02 + 209 c052® 
T=ci+02+ | = )+ =} Re r?) PPT » 
V LEE 
2 M Ma EE 
UE (11 
U > 2 + M3 è 
Vo? + d2— 260 cos2(Ÿ + pi) 
Si nous posons 
cs I L 
a=csin-«,. b—=Cccos-«, 
La 2 2 
d’où 
MAC sine, 
, aT aT ae 
uous pouvons combiner », 4, ñ, & avec C, &, Co = m7 Go Et il vient 
re 7? + &?— 27rwsina " 9\ I— COS@ COS 2 
12 — } nèp2 2 Sn ne 
Ct— MTS per ere ic (K ) Se ; 


213 Ma 
Mi M3 —————— 
Hs + 3 


A dt . 
V1 + cosa cos2(Ÿ + u) 
L'équation 
dc dH 
die © de 


donne d’ailleurs 


2 n2 
due = U + 2H, 
2 de? 


où H —T — U. Ce système canonique est, sous une forme plus simple, celui 
que M. Weiler vient de faire connaître dans les Nouvelles astronomiques. 


IOT.. 
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» Les constantes [L,, [> [Ls) définies plus haut, sont les mêmes qui en- 
trent dans la transformation de Jacobi. En effet, si l'on pose 


M : : M3 My LA ; à 
Ve L, —éËsinp, 4e é, COS {;; ve Xi—S COS, = ë, SIN 45...) 


M3 + Ms 


M, : cos AE — 1 COS IL, — 13 SID{4 
Per CR A me 4 À > DE are CE Pa Ê 1 


(où il est permis de prendre l’une des constantes |: égale à zéro), on a 
Ÿ ma = E + 6°, De = 9° + 2, 


et T se transforme d’une manière analogue. Si nous prenons pour variables 
les rayons vecteurs p — VE? + n°, q = VE? + n°, l'angle 24 compris entre p 
et q, et l’azimut o de la bissectrice de l'angle 24, compté à partir de la ligne 
des nœuds, il vient 

+ &\° — 2. K2— 7° sin (o — sin? (o + 

NÉ ESP MENREE (ste RE 0 1 D 
2.p 2q sin? 2 P° q? 


. MM 
TON 
To + M3 


U =\ | 
ÿp° cos'p, + g'sin?u, — pq sin 2p COS 2 Ÿ 


* 


2T=pè+qi+ | 


. \ LA —J . 
C’est le premier des deux systèmes proposés par E. Bour. Si l’on pose 
Se. . I Ve I 
p=cCsin=a, q—=cCcos-a, 


la force vive et la fonction des forces s'expriment par les formules sui- 
vantes : 
7? + D? + 270 C0sa 

2 sin? 


Ce Dee 0 2 
CT=-cc+2ait+ 


(K° _ 7?) DAS EST SR EE ET ENT 
sin” a sin” 2 Ÿ 


ÿ 2M2M3 
Mi \ ——— 


Mo + Ma 


VI— cos2y cosa — sin 2 u, sin a CO5 2 Ÿ 


\ . . . nl 
où les variables c,, &, r, & sont toujours les conjuguées de c, «, p;, Ÿ, 
et HU, Le, 4 des constantes qui dépendent des masses. Si le mouvement 


avait lieu dans un plan, on aurait r = K, et la variable o disparaîtrait des 
formules. » | 


( 1469 ) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur quelques théorèmes de calcul intégral. 
Lettre de M. Crorrox à M. J.-A. Serret, 


a] 2 PEAR ’ , f 
€ J'ai vu avec beaucoup d'intérêt la démonstration que vous avez donnée, 


dans les Comptes rendus, de mon théorème; je suis content de voir vérifier 
ce théorème par les méthodes ordinaires de la Géométrie, d'autant plus 
que j'avais essayé moi-même de le démontrer par quelque procédé usuel, 
mais sans réussir. Je vous ai envoyé de Londres un exemplaire de mon 
Mémoire dans les Philosophical Transactions of the Royal Sociely, où j'ai 
donné celui-ci avec d’autres théorèmes analogues sur des intégrales, qui se 
sont présentés à moi dans des recherches sur la probabilité. Si vous pensez 
qu'il y en ait parmi eux qui soient dignes de l’attention de l'Académie des 
Sciences, Je serais honoré si vous vouliez bien les lui communiquer de ma 
part. J'ai obtenu aussi d’autres intégrales, qui ne sont pas dans le Mémoire, 
par des procédés semblables, La suivante me paraît assez remarquable par 
sa grande généralité. 

» Étant donné un contour convexe quelconque, on mène une corde 
quelconque C; C sera une fonction de p et 4, p étant la perpendiculaire 
abaissée d’un pôle fixe O sur la corde, et 9 étant l'inclinaison de p à une 
direction fixe OX. Soit L la longueur du contour, Q l’espace qu’il renferme, 
on aura 


4 C’ dpdô = 30, 


où l'intégration s'étend à toutes les valeurs de p et ÿ qui donnent une corde 
réelle. 

» Je n’ai pas pu vérifier cette intégrale par les moyens ordinaires; je l'ai 
obtenue en considérant l’espace Q comme rempli d’une infinité de points 
disposés avec une densité uniforme; en considérant ensuite le système infini 
de lignes droites qu’on obtient en joignant chaque paire de points, le 
nombre de ces lignes sera proportionnel à Q?: mais on peut les compter 
aussi d’une manière qui fait voir que leur nombre sera représenté par l'in- 


3 | J C'dpds. 


» D'après la théorie exposée dans mon Mémoire, il est facile de tirer la 
conclusion suivante de ce théorème : 


» La valeur moyenne du cube d’une corde menée au hasard dans un con- 


30: 
tour convexe quelconque est 


tégrale 
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» Je n’ai pas pensé à mentionner dans le Mémoire la proposition sui- 
vante, qui découle immédiatement de cette théorie : 
» La longueur moyenne d’une corde menée au hasard dans un contour 


HS 
es L 


» Ceci donne un résultat curieux : la longueur moyenne d'une corde 
menée au hasard dans un espace triangulaire est la méme que pour une corde 
menée au hasard dans le cercle inscrit, savoir : le quart de la circonférence de 
ce cercle. 

» Pour un polygone circonserit à un cercle, il en est de même. 

» Il est probable que la méthode que vous avez suivie dans les Comptes 
rendus s’appliquera à quelques autres de ces théorèmes. » 


ASTRONOMIE. — Analyse spectrale de la lumière de quelques étoiles. 
Note de M. Wor. 


« En 1867, nous avons fait connaître, M. Rayet et moi, l'existence, 
dans la constellation du Cygne, de trois petites étoiles (n°% 4oor et 4013, 
zone + 35 degrés; et 3956, zone + 36 degrés du Catalogue de Bonn) dont 
le spectre présente des lignes brillantes, fait encore assez rare daus le ciel. 
Au mois d'octobre de la même année, j'ai vérifié de nouveau l'existence 
et la position de ces lignes ; en 1868, l’absence du télescope de 0,40, em- 
porté en Cochinchine pour l'observation de l’éclipse, ne m'a pas permis de 
poursuivre cette étude; mais nous avons pour cette mème année les obser- 
vations faites à Rome par le P. Secchi. Or, dans le Catalogue des étoiles 
colorées, dont le spectre a été observé au Collége romain, se trouve la 
Note suivante : 

« Etoiles de M. Wolf. — On a examiné ces étoiles sans y rien voir d’ex- 
» traordinaire; les faibles lignes lumineuses qu’on y voit à intervalles sont- 
» elles de l’ordre de celles dues à la scintillation ? (4stronomische Nach- 
» richten, n° 1939.) » 

» Dès que ces trois étoiles ont pu être observées ici, j'ai de nouveau 
analysé leur lumière; et, avec d’autres appareils que ceux qui m'avaient 
servi en 18067, j'ai retrouvé identiquement les apparences que J'ai décrites 
autrefois. Les lignes brillantes sont très-vives, et se voient d'une façon con- 
tinue sans qu'il soit possible de trouver là aucun phénomène dù à la scin- 
tillation. | 

» Il serait très-intéressant de pouvoir conclure de là que ces étoiles sont 
variables. Elles ont été observées par Bessel et par Argelander, et, depuis 
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1825, leur grandeur ne paraît pas avoir changé : toutes trois étaient et 
sont actuellement des 8% faibles. Cependant le P. Secchi assigne à l’une 
d'elles la grandeur 5 4, Mais est-il bien certain que nous ayons observé les 
mêmes astres ? 

» J'ai pu, dans ces derniers temps, apercevoir le spectre de la comète 
de Winnecke : il m’a paru composé de trois bandes brillantes, la plus vive 
étant celle du milieu, à peu près comme était le spectre des deux comètes 
de 1868. La persistance du mauvais temps, la présence de la Lune au mo- 
ment où la comète passe au périhélie, ne laissent guère d'espoir de com- 
pléter ici cette observation. Il est à désirer qu’elle ait pu être faite ailleurs 
dans de meilleures conditions. » 


PHYSIQUE. — Réponse à une Note précédente de M. Jamin, au sujet de la 
théorie des appareils d’induction; par M. F.-P. Le Roux. 


« Dans le Compte rendu de la séance du 7 juin dernier, M. Jamin m'a 
consacré une longue Note, au sujet de laquelle je crois devoir présenter à 
l’Académie quelques observations. 

» Les imputations d'erreurs seront relevées en leur temps, mais je dois 
tout d’abord protester contre les intentions qui me sont attribuées par 
M. Jamin. Il semble, à la iecture du début de sa Note, que je poursuis de 
réclamations aussi multipliées qu’'injustes l'apparition des travaux qui 
s’exécutent dans son laboratoire. Suivant lui, «j'affirme que ces travaux 
» sont une vérification pure et simple d’une théorie que j'aurais conçue 
» en 1857. » Je vais essayer d'indiquer, ce que M. Jamin a négligé de faire 
dans sa Note, les endroits précis où le lecteur pourra vérifier mes asser- 
tions. 

» Dans leur communication du 22 juin 1868 (Comptes rendus, t. LXVI, 
p. 1250), MM. Jamin et Roger ont été amenés à conclure que « pour les 
» courants très-courts et renversés qui se développent dans les plateaux au 
» moment du passage des courants inducteurs, les bobines possèdent une 
» résistance très-grande, très-supérieure à celle qu’on leur trouve avec des 
courants prolongés, à celle en un mot qui entre dans la formule de 
» Ohm.» Ils ajoutaient, en terminant : « En découvrant atjonyd'qu 
que cette grande résistance existe dans les bobines au moment où ets 
deviennent le siége de l'induction, nous expliquons des effets jusqu'à 


» présent incompréhensibles. » à és “sir 
» C’est contre cette dernière phrase que j'ai réclamé quand, huit jours 
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après (Comptes rendus, t. LXVI, p. 1337), après une page de citations des 
principes que j'avais cru pouvoir regarder comme applicables aux appa- 
reils d’induction, j'exprimais ma satisfaction de voir que « cette idée d’une 
» résistance dynamique, que J'avais émise autrefois comme un résultat 
» intuitif de recherches sur l'induction, se trouvait confirmée par les 
» expériences tout à fait directes de MM. Jamin et Roger. » Jamais il n’a 
été dans ma pensée d’insinuer que ces deux physiciens se fussent, de pres 
ou de loin, inspirés d’un travail resté inaperçu et depuis longtemps oublié; 
ma réclamation avait été inspirée par le désir de m'appuyer sur leur 
autorité, et non par celui de diminuer en quoi que ce soit le mérite de 
leur travail. Cette déclaration, que je regarde comme un hommage dù à la 
vérité, j'ai, dès les premiers jours de juillet 1868, offert de la faire; elle ne 
fut pas jugée nécessaire par la partie intéressée. 

» Pour repousser une critiqué, on a le droit d’appeler à son aide l'in- 
connu aussi bien que le connu, mais une réclamation n’a de sens que 
relativement à ce qui l’a précédée : MM. Jamin et Roger devaient donc 
discuter la mienne au moment de son apparition, et expliquer, s'il y avait 
lieu, en quoi leur opinion pouvait différer, d’après les textes de leurs publi- 
cations. Ce n’est cependant que neuf mois plus tard (22 mars 1869, 
Comptes rendus, t. LXVIIT, p. 685), qu'après avoir rapporté de nouvelles 
expériences, ils terminent en mentionnant seulement ma réclamation, dont 
ils disent : « Nous comprenons d'autant moins cette revendication que 
» nos formules sont en désaccord complet avec celles de M. Le Roux, et 
» que, loin d’avoir justifié sa théorie (1), nous croyons avoir démontré 
» qu'elle n’est pas fondée, Nous prouvons aujourd’hui que la base même 
» de son raisonnement n’est point exacte... » 

» Je n'ai pas répondu publiquement; je me suis borné à informer 
M. Jamin que sa critique ne s'appliqoait nullement à ce que j'avais dit 
autrefois, et que rien jusque-là ne contredisait les principes que J'avais 
adoptés. 

» Dans une communication de trés-peu postérieure à la précédente 
(3 mai 1869, Comptes rendus, t. XVIII, p. ro19), MM. Jamin et Roger 


(x) Dans sa dernière Note, M. Jamin a écrit : « Ce que M. Le Roux appelle sa théorie... » 
voir p. sé rocher iti 
r p 1204) ; il aura voulu sans doute me reprocher l'emploi d’un terme ambitieux; je 
CAS ECE sujet que, d’après la citation ci-dessus, ce sont MM. Jamin et Roger 
qui ont bien voulu les premiers, dans cette discussion, honorer de ce terme mon essai de 
1857, et, si j'ai pu dans la suite les imiter, c’est surtout pour abréger le langage. 
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trouvent, dans le système composé d’une bobine et d’un fer doux, une quan- 
tité de chaleur proportionnelle au carré de l'intensité du courant ; ils 
veulent bien ajouter qu'il s’y développe autant de chaleur «que si elle 
» avait elle-même, comme l’a pensé M. Le Roux, pour des courants 
» interrompus, une résistance dynamique neuf fois et demie égale à la 
» résistance statique qu'elle oppose au passage des courants continus. 
» Mais cette interprétation est inexacte. Nous allons prouver que l'excès 
» de chaleur trouvé dans la bobine a été produit, non dans le fil, mais 
» dans les fers doux qu'il enveloppe. » J'ai répondu (24 mai, Comptes rendus, 
t. LXVIT, p. 1211), pour citer des passages qui prouvent surabondamment 
"que j'avais bien eu en vue, en introduisant l’idée de la résistance dynami- 
que, de représenter le transport de la chaleur, et en général du travail, dans 
les corps extérieurs au circuit proprement dit, et en particulier dans les 
masses de fer doux qui peuvent l’avoisiner. Pour répondre au désaccord 
complet annoncé par MM. Jamin et Roger dans leur Note du 22 mars, 
j'ajoutais que je trouvais jusqu'ici les résultats de leurs observations d’ac- 
cord avec la théorie que j'avais proposée. 

» Il yaloin de là, on le voit, à la revendication absolue que M. Jamin 
me reproche : je me suis défendu d’une opinion qui m'était attribuée à tort, 
et j'ai dit que j'interprétais d’une manière favorable à mes idées les résultats 
publiés jusqu'ici par MM. Jamin et Roger; les mêmes faits ne peuvent-ils 
pas convenir partiellement à des théories différentes ? C’est aller au delà de 
la réalité que de m’accuser d’avoir conelu à une vérification pure et simple. 
Je n'ai jamais revendiqué les expressions par lesquelles MM. Jamin et Roger 
ont représenté l'intensité du courant : mes deux Notes sont relatives à la 
distribution de la chaleur, et en général du travail, dans les appareils d’in- 
duction : MM. Jamin et Roger n’ont jamais donné de formule générale à cet 
égard ; j'ai donc pu dire, sans leur faire aucun tort, que je trouvais dans 
leurs résultats des faits d'accord avec mes prévisions. La considération de la 
résistance dynamique avait-elle, oui ou non, prévu les transports extérieurs 
de chaleur et leur proportionnalité au carré de l'intensité du courant? Là 
était toute la question. 

» Cependant M. Jamin présente des analyses incomplètes où inexactes 
de documents qui ne sont pas en cause, tire des conclusions que je qe 
pas tirées, interprète sans cesse dans le sens défavorable, affecte de se dé- 
fendre contre des attaques qu'on ne lui a pas adressées, mais ne discute pas 
la vraie question. Je ne puis laisser passer, sans la relever, la phrase suivante: 
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€ Aujourd’hui qu’une expérimentation rigoureuse a mis la lumière où il ne 
» l'avait pas faite, M. Le Roux oublie les erreurs, et réclame comme le fruit 
» de ses conceptions tout ce qui ressemble à ses assertions anciennes. » 
M. Jamin ne prétend pas, j'aime à le croire, faire entendre par là que j'aie 
jamais cherché à faire illusion aux personnes compétentes et désintéressées? 
D'ailleurs, si ma théorie est fausse, je ne vois pas comment les travaux de 
MM. Jamin et Roger auraient pu l’illuminer. 

» En résumé, j'ai montré combien était restreinte la réclamation qui sert 
de point de départ à la discussion ; ma seconde Note n’a eu d'autre but 
que de me défendre contre une assertion qui m’attribuait une,opinion 
inexacte; je n’ai jamais critiqué les travaux de MM. Jamin et Roger; il ré- 
sulte de la Note de M. Jamin, que puisque tout ce que J'ai dit est mauvais, 
ils n’ont jamais voulu dire la même chose; il ne doit donc plus être question 
de ma réclamation, et je reste en demeure de me justifier de toutes les accu- 
sations portées contre mon travail. Je le ferai. Dans un Mémoire spécial, je 
répondrai à toutes les critiques, en ayant soin de le faire autant que possi- 
ble implicitement. En attendant, je prie les personnes qui ont pu suivre 
cette discussion de vouloir bien suspendre leur jugement, et n’attribuer ma 
réserve qu’à la déférence que je garde envers M. Jamin, un de mes maitres. 

» Quant à l’offre qui m’est faite de prendre, dans les tableanx des expé- 
riences de MM. Jamin et Roger, les éléments numériques nécessaires à un 
contrôle des formules que j'ai proposées, je compte bien en profiter, autant 
que faire se pourra, dès que leur Mémoire aura paru et qu’ils auront dit 
leur dernier mot sur la question. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Histoloqie du système nerveux des Némertes. 
Note de M. A.-F. Marion, présentée par M. Milne Edwards. 


« .….. Mes observations ont porté sur un nombre assez considérable 
d'espèces, appartenant pour la plupart au genre Borlasia, mais constituant 
des formes nouvelles très-remarquables. 

» Le plus souvent, les deux troncs latéraux n’offrent qu’un contenu 
fibreux entouré d'une menibrane d’enveloppe assez fine, hyaline et de- 
meurant entièrement homogène, malgré l’action des divers réactifs. Ces 
faisceaux de fibres longitudinales pénétrent dans le cerveau, sur lequel se 
continue la membrane d’enveloppe, devenant un peu plus robuste en ce 
point et moins hyaline. Les fibres occupent dans le cerveau la région 
centrale et suivent un trajet assez compliqué. Les unes se rendent d’un 
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tronc latéral à la commissure transverse sus- œsophagienne ou dorsale, 
qu elles constituent entièrement, se continuant ainsi directement par les 
fibres analogues de l’autre tronc longitudinal. D’autres s’étalent en éven- 
tail aussitôt après leur entrée dans le cerveau, et se terminent dans la partie 
périphérique du lobeinférieur. D’autres enfin traversent longitudinalement 
le centre des ganglions, puis émergeant du cerveau forment les filets anté- 
rieurs des organes des sens et la commissure ventrale. 

La partie périphérique des ganglions cérébraux, qui n’est point par- 
courue par ces fibres nerveuses, est constituée par des amas apparaissant 
plus hyalins que les centres et présentant, après l’action de l’acide osmique, 
une structure celluleuse bien évidente. Les cellules sont ordinairement 
apolaires, avec une membrane d’enveloppe régulièrement elliptique, quel- 
quefois presque sphérique, un nucléus très-apparent et un contenu à peine 
granuleux, moins hyalin que le nucléus lui-même. Leurs dimensions varient 
suivant les individus ou, dans le même cerveau, de o"",007 à o"®,or. 

Les cellules multipolaires sont moins fréquentes; elles existent pourtant 
quelquefois et deviennent très-manifestes, et c’est alors par ces cellules que 
semblent se terminer les fibres qui s’étalent dans le lobe inférieur. Une 
masse finement granuleuse est interposée entre ces cellules, qui rappellent 
assez exactement les éléments analogues décrits par Leydig chez les Anné- 
lides et depuis par d’autres observateurs. 

Une particularité remarquable constitue la disposition suivante, moins 
habituelle. Les deux troncs latéraux, dans toute leur longueur, présentent, 
entre la membrane d’enveloppe et les fibres intérieures, une masse pulpeuse, 
pleine de granulations assez grandes, qui forme comme une gaine continue 
aux faisceaux fibreux. Les filets latéraux qui se détachent des troncs per- 
cent pour ainsi dire cette enveloppe ganglionnaire, qui ne contient aucune 
cellule régulièrement constituée. Chez ces espèces, le cerveau lui-même ne 
possède aucune cellule apolaire ni multipolaire. Les amas cellulaires sont 
remplacés par un prolongement de cette pulpe des troncs latéraux, plus 
volumineux en ce point. On retrouve de même, dans le système nerveux 
de certaines Annélides. quelques aspects rappelant assez bien cette dernière 


structure. 
» Ces recherches ont été faites dans le Jaboratoire de M. Lespès, à la 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques composés isopropyliques : butyrate et 
valérate d'isoproprle. Note de M. R.-D. Sizvs, présentée par M. Wurtz. 


« L'isomérie des combinaisons organiques conduisant à admettre des 
dispositions ou arrangments différents des éléments dans chaque molécule, 
il est nécessaire, pour étudier les formules de constitution ou de structure, 
de bien établir les différences de propriétés des composés isomères et celle 
de leurs dérivés. C’est ce que je me suis proposé de faire, en prenant pour 
objet premier de mon travail lalcool isopropylique, isomérique avec 
l'alcool propylique de fermentation, de M. Chancel. à 

» On sait que ce composé a été obtenu par M. Friedel en fixant 2 atomes 
d'hydrogène sur l'acétone, et qu'il est identique avec l'alcool que M. Ber- 
thelot a produit en portant du propylène par l’action de l'acide sulfurique. 
La réaction par laquelle M. Friedel l’a préparé indique nettement sa con- 
stitution; mais il y à un intérêt d'autant plus grand à étudier complétement 
ses dérivés et à les comparer avec leurs isomères, dont M. Chancel a déjà 
décrit un certain nombre. Il ressortira peut-être de cette étude des relations 
qui pourront être généralisées. Ce travail fera l’objet de plusieurs Notes que 
j'aurai l'honneur de présenter successivement à l’Académie. Je commence 
par faire connaitre deux combinaisons du radical isopropyle, le butyrate et 
le valérate. 

» Butyrate d’isopropyle. — Ta facilité de préparation de l’iodure d’iso- 
propyle m'a engagé à employer, dans un grand nombre de mes expériences, 
les sels d'argent, suivant la méthode précieuse donnée par M. Wurtz, et qui 
a trouvé depuis un si grand nombre d'applications. 

» Pour préparer le butyrate d’isopropyle, j'ai pris du butyrate d'argent 
récemment préparé et desséché à 100 degrés, et de l’iodure isopropylique. 
Ces corps sont introduits dans un ballon plongé dans de l’eau froide et 
réuni à un réfrigérant ascendant. La réaction commence presque aussitôt, 
et dès qu'elle semble terminée, on chauffe le bain à 100 degrés, tempéra- 
ture que l’on maintient pendant deux à trois heures. 

» Les quantités moléculaires de butyrate d'argent et d’iodure d'isopro- 
pyle employés, et la réaction qui donne lieu à la formation de l’éther se 
trouvent représentées dans les termes de l'équation suivante : 


C'HTOK | (C'H'O) 
O + (CH CH CH‘ Le As 
pren DT A8T + (cs CH — CH) 


» Dans cette réaction, comme dans la plupart de celles de la chimie orga- 
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nique, les choses ne se passent pas aussi simplement, et on constate, au dé- 
but de l'opération, on faible dégagement de propylène. 

» Le produit liquide de la réaction, que l’on sépare par distillation au 
bain d'huile, est oléagineux et moins dense que l’eau. Il est formé par un 
mélange d'éther et d'acide butyrique, la présence de ce dernier étant une 
conséquence du dégagement du propylene dont il a été question. On traite 
le liquide oléagineux par une solution concentrée de carbonate de potasse, 
pour enlever l’acide: on lave à l’eau distillée l’éther qui se sépare, on le 
dessèche et on le distille, 

» Propriétés du butyrate d’isopropyle. — Le butyrate d'isopropyle est un 
liquide incolore, très-mobile, doué d’une odeur quelque peu agréable, qui 
rappelle néanmoins celle de l'acide butyrique. Son point d’ébullition est 
placé à 128 degrés, sous la pression de 755 millimètres. Il est inflammable 
et brûle avec une flamme très-éclairante. Sa densité de vapeur, rap- 
portée à l'air et déterminée par la méthode Dumas, a été trouvée égale à 
4,73, la densité théorique est 4,50; ses densités à zéro et à"13 degrés sont 
représentées par les nombres 0,8787 et 0,8652. 

» Grâce à l’obligeance de M. le professeur Desains et sous sa bienveil- 
lante direction, j'ai pu déterminer dans son laboratoire, à l'École pratique 
des Hautes Études, quelques constantes physiques des corps que j'ai pré- 
parés : 

» Le butyrate d’isopropyle est inactif à la lumière polarisée ; son indice 
de réfraction, pour la raie jaune du sodium, est égal à 1,393. Les pouvoirs 
absorbants, pour différentes radiations calorifiques du spectre solaire, se 
trouvent consignés dans le tableau synoptique que je donne à la fin de 
cette Note. 

» Qu'il me soit permis d'ajouter que le butyrate d’isopropyle avait déjà 
été préparé en petite quantité par M. Friedel, en chauffant ensemble l'alcool] 
isopropylique et l'acide butyrique. 

» Valérate d'isopropyle. — Le mode de préparation employé pour obte- 
nir cet éther étant exactement le même que celui du butyrate que je viens 
de décrire, je m'abstiens ici d'entrer dans des détails touchant sa prépara- 
tion et la réaction qui donne lieu à sa formation. 

» Propriétés du valérate d'isopropyle. — Le valérate d’isopropyle est un 
liquide incolore, mobile et inflammable, sa flamme étant encore plus 
éclairante que celle du butyrate. Son odeur est plus agréable que celle de 
ce dernier éther, quoiqu’elle rappelle aussi l'odeur de l’acide correspon- 
dant. Moins dense que l’eau, ses densités à zéro et à 17 degrés ont été 
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trouvées égales à 0,8702 et 0,8538. Sa densité de vapeur, rapportée à l'air 
et déterminée par le procédé Dumas, a été trouvée égale à 5,004, la densité 
théorique est 4,90. Son point d'éballition est placé à 142 degrés, sous la 
pression de 756 millimètres; son indice de réfraction, pour la raie jaune du 
sodium, est égal à 1,397. 

» Comme l’éther isopropyle butyrique, le valérate d’isopropyle est inactif 
à la lumiere polarisée. 

» Le spectre de la lumière blanche qui traverse un prisme rempli de va- 
lérate d’isopropyle est extrêmement beau; il semble presque exclusivement 
formé par les quatre couleurs suivantes : le rouge, le vert, le bleu et le violet, 
les unes et les autres se détachant, au minimum de déviation, avec une 
extrême netteté. 

» Je donne dans le tableau suivant les pouvoirs absorbants des deux 
éthers que je viens de décrire pour certaines radiations calorifiques du 
spectre solaire. Le faisceau incident qui venait successivement traverser les 
liquides contenus dans une auge de spath fluor, la couche liquide ayant 
une épaisseur de 2", 5, était concentré à l’aide de trois lentilles de verre et 
décomposé par un prisme de sel gemme. D'ailleurs, les conditions de ces 
déterminations seront données dans une autre publication. 


Absorptiou dans le 
D 


butyrate. valérate, 
Rayons rouges extrêmes d'indice 2, — 1,534 dans la 
position du minimum de déviation. ...... Pre itest CO 0,05 
Rayons obscurs d’indice 7, —1,526........... POP TT 0,42 
Rayons obscurs d'indice 7, —1,519........ SAS PONT » 


» On voit la différence marquée des propriétés absorbantes des deux com- 
posés, si rapprochés néanmoins l’un de l’autre. Il en est de même des coef- 
ficients de dilatation, comme j'ai pu le soupçonner dans certaines expé- 
riences, me réservant de déterminer ces dernieres constantes ainsi que les 
chaleurs de combustion pour l’ensemble des composés isopropyliques que 
je viendrai à produire. Ce travail, qui fera l’objet d’une communication pos- 
térieure, présentera, à mon avis, un certain intérêt, si des déterminations 
identiques sont exécutées pour les mêmes composés du propyle normal. 

» Mes expériences ont été faites dans le laboratoire de M. Wurtz. » 


HISTOLOGIE. — Des cellules du tissu conjonctif; par NE. Ranvier. 


« Les préparations du tissu conjonctif faites suivant la méthode de Ger- 
lach (dessiccation du tissu, section, coloration au carmin, lavage et action 
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de l'acide acétique) montrent d'ordinaire des figures étoilées, au centre des- 
quelles on aperçoit ün corpuscule irrégulier et coloré en rouge. 

» Virchow vit dans la figure étoilée une véritable cellule, dans le cor- 
puscule irrégulier un noyau, et il donna à l’ensemble le nom de cellule 
plasmatique. Il avait découvert que le corpuscule osseux est une cellule, et, 
frappé de l’analogie de forme présentée par la cellule plasmatique et le 
corpuscule osseux, il fut conduit à considérer ces deux éléments comme 
des équivalents histologiques. Aussi admit-il dans le tissu conjonctif, de 
même que dans les os, un système de canaux destiné à charrier le plasma 
et à le mettre en rapport avec les différentes parties du tissu. 

» Dès que parurent les premiers travaux de Virchow sur le tissu con- 
jonctif, Henle (1) se déclara fortement contre sa théorie. Il prit comme 
exemple les tendons, qui sur des sections longitudiuales ne montrent 
jamais les figures étoilées, si nettes et si frappantes sur les coupes trans- 
versales. 

» En employant la dissociation dans l'eau, Henle ne voyait dans le tissu 
conjouctif lâche que des faisceaux connectifs entourés de fibres annulaires 
ou spirales, simples variétés de ce qu’il appelait des fibres de noyau, et des 
fibres élastiques, dérivant aussi de fibres de noyau. 

» Une pareille analyse était bien insuffisante, car elle laissait de côté les 
éléments les plus importants, les cellules. C’est à Virchow que revient le 
mérite d'avoir établi l’existence de ces cellnles et leur désignation dans les 
actes pathologiques. Mais les cellules du tissu conjonctif n’ont ni la forme 
ni les rapports que Virchow leur supposait. 

» Dans une Note présentée à l’Académie (2), j'ai déja montré que dans 
les tendons, les éléments cellulaires sont des lames plates, enroulées en 
forme de tubes et réunies les unes aux autres pour former des canaux à di- 
rection parallèle à l’axe du tendon. Aujourd’hui, je viens rendre compte 
d'une nouvelle méthode de préparation du tissu conjonctif lâche et des ré- 
sultats qu’elle m’a donnés au sujet de la forme et des rapports des cellules 
de ce tissu. 

» La dissociation du tissu conjonctif dans l’eau, telle que la pratiquait 
Henle et telle qu’on la fait encore, fournit de mauvaises préparations, car 
en étirant ce tissu avec des aiguilles,on en mêle les fibres; en même temps, 
les cellules sont gonflées, détruites même, et leurs débris sont cachés par 
les fibres entremélées. 


(1) Constatt’s Jahresbericht, 1851, vol. I, p. 23 et 24. 
(2) Comptes rendus, février 1869. 
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» Pour éviter ces inconvénients, j'ai eu recours à une autre méthode: 
elle consiste à injecter dans le tissu conjonctif lâche, à l’aide d’une séringue 
de Pravaz, de la gélatine maintenue à la température de 37 degrés centi- 
grades, une solution de nitrate d'argent au millième ou simplement du 
sérum. Il convient de faire cette injection chez un animal adulte (chien ou 
lapin) qui vient d’être tué, et avant le refroidissement du cadavre. 

» Il se produit ainsi un œdème artificiel. Si l'injection est faite brusque- 
ment, la substance s’accumule en un point circonscrit, et-au milieu de 
celle-ci il y a peu de fibres de tissu conjonctif. Si, au contraire, l'injec- 
tion est faite avec lenteur et si l’on frictionne la partie au moment où l’in- 
jection est pratiquée, la substance se répand et elle englobe une plus grande 
quantité d'éléments du tissu conjonctif. 

» On comprend difficilement, au premier abord, qu’une substance in- 
jectée forme une masse circonscrite dans le tissu cellulaire, s’il est constitué 
uniquement par des fibres. Mais si l’on songe que ces fibres sont molles et 
se déplacent facilement les unes sur les autres, on concevra que le liquide 
en pénétrant brusquement refoule ces fibres, et qu'alors, s'appliquant en 
très-grand nombre les unes sur les autres, elles forment par leur réunion 
une membrane plus ou moins complète qui englobe le liquide et l’empèche 
de s’épancher au delà. 

» Les injections de gélatine ont l'avantage de se solidifier au moment du 
refroidissement de l’animal. On peut alors pratiquer dans la masse des sec- 
tions qui montrent les différentes parties du tissu conjonctif, écartées les 
unes des autres par ce nouveau moyen de dissociation. 

» Les figures étoilées (cellules plasmatiques) ne se voient plus, et on 
ne peut pas les faire apparaître par la coloration au carmin et l’action de 
l'acide acétique. Voici ce que l’on observe sur ces préparations : des fais- 
ceaux de fibres connectives coupés en travers, obliquement ou se montrant 
suivant leur longueur ; à côté de ces faisceaux, des cellules d'apparence fu- 
siforme ou semblables à celles de l’épithélium pavimentum lamellaire; enfin, 
des cellules rondes ou de forme irrégulière. Les fibres élastiques se distin- 
guent sur ces préparations; elles sont rectilignes ou légèrement incurvées. 

» Pour bien voir les cellules plates et apprécier leurs rapports, il convient 
d’ajonter du nitrate d'argent à la gélatine, suivant la méthode que Chrze- 
nezeczewsky a préconisée pour l'étude des capillaires. Colorée au carmin 
et traitée ensuite par de la glycérine et de l'acide formique, la préparation 
montre le long des faisceaux connectifs des cellules plates, dépourvues 
de membrane et contenant un noyau plat et ovalaire. Quand ces cellules 
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sont vues de profil, elles paraissent fusiformes, et leur noyau ressemble à 
un bâtonnet. Certaines de ces cellules présentent des prolongements, dont 
quelques-uns semblent se continuer avec des prolongements semblables 
venus des cellules voisines; mais cette disposition est rare. 

» Il convient aussi d'étudier dans un liquide neutre les divers éléments 
déjà connus à l’aide des méthodes précédentes. Pour cela, on injecte du 
sérum dans le tissu cellulaire sous-cutané, et à l’aide des ciseaux on enlève 
des fragments des parties rendues œdémateuses. Placés sur une lame de 
verre et recouverts d’une lamelle, ces fragments s’étalent d’une façon fort 
régulière. On peut alors y distinguer, avec un grossissement de quatre 
cents diamètres, des plaques grenues disposées le long des faisceaux et des 
corpuscules irréguliers semblables aux globules blancs du sang où aux 
cellules embryonnaires, paraissant être libres dans les espaces laissés entre 
les faisceaux. 

» En résumé, voici les principaux résultats auxquels m'ont conduit ces 
divers moyens d'analyse histologique : 

» Le tissu conjonctif lâche est essentiellement formé par des faisceaux 
connectifs, des fibres élastiques et des cellules. On n’y observe ni lames, ni 
trous ; les mots de tissu lamineux et de tissu cribleux, employés encore par 
quelques micrographes, sont donc mauvais. 

» Les faisceaux de fibres connectives sont cylindriques, ils ont un dia- 
mètre fort variable, ils sont entourés, comme Henle l’a indiqué, d’une 
membrane spéciale, de fibres annulaires et de fibres spirales. Ces fibres pa- 
raissent être un simple épaississement de la membrane; comme celle-ci, 
elles se colorent par le carmin, et sous ce rapport elles diffèrent des fibres 
élastiques. 

» "foutes les cellules du tissu conjonctif sont formées par un amas de pro- 
toplasma, elles n’ont pas de membrane d’enveloppe et contiennent des 
noyaux. Elles ne sont pas toutes semblables. Les unes sont plates, présen- 
tent un contour irrégulier et même des prolongements; souvent elles se 
plissent, et leurs bords peuvent se retourner; ee HAE ire et 
trés-aplatis renferment un ou deux nucléoles bien marqués. D'autres cel- 
lules plus petites sont globuleuses, irrégulières et ienferment des noyaux 
.sphériques ; certaines de ces dernières sont, en tous points, semblables aux 
globules blancs du sang ou de la Iympbhe. | j 

» Ces diverses cellules sont placées entre les faisceaux connectifs, mais 
toutes ne semblent pas affecter avec eux les mêmes rapports. Tandis que 
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les cellules globuleuses paraissent circuler facilement dans les espaces laissés 
entre les faisceaux, les cellules plates, au contraire, occupent le long des 
faisceaux une position qu’elles abandonnent plus difficilement. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les huiles de houille dont le point d’ébullition est voi- 
sin de 200 degrés : dinitrocoméene, dinitrocymène, hydrure forméniques ; 


par M. Romier. 


« L'étude des huiles de houille bouillant entre 150 et 223 degrés a tou- 
jours présenté une grande difficulté, à cause surtout de la naphtaline 
qu'elles tiennent en dissolution et qui passe avec elles à la distillation; 
nous nous sommes donc d’abord appliqué à les priver de cette substance : 
c’est par une agitation énergique et longtemps prolongée avec l'acide sulfu- 
rique concentré que nous y sommes parvenu; mais pour ce faire nous divi- 
sons l'opération en deux temps : au premier, le mélange à parties égales 
d'huile et d'acide est froid; au second, au contraire, l'huile ayant été dé- 
cantée et l'acide renouvelé, l'agitation est pratiquée à chaud, c’est-à-dire 
vers 100 degrés. L'agitation à froid enlève les phénols et les alcalis; lagi- 
tation à chaud, au besoin plusieurs fois renouvelée, enlève la naphtaline. 

» En opérant sur 16 litres d'huiles provenant de la Compagnie Pari- 
sienne, et que nous devons à l’obligeance de M. Audouin, son Ingénieur- 
Chimiste, qui nous en a garanti la loyauté, nous avons retiré 4 litres envi- 
ron d'huile parfaitement dégagée de naphtaline, de phénols et d’alcalis, et 
bouillant de 170 à 225 degrés. 

» C’est sur ces / litres que nous avons opéré; notre hut était d'en isoler 
le cymène, dont l'étude, au point de vue de l'histoire des huiles de houille, 
nous semblait incomplète; mais, comme il arrive parfois, nous avons ob- 
tenu des résultats d’un plus haut intérêt. 

.» À priori, comme l'indique leur point d’ébullition, ces 4 litres d'huile 
ne devaient, en effet, représenter que du cymène sans doute mélangé à des 
homologues d’un ordre plus élevé : aussi, par des distillations fraction- 
nées, nous nous sommes efforcé de séparer ces matières. 

» Laissant de côté tout ce qui bout au-dessous de 176 ainsi que les inter- 
médiaires, et qui représentent plus de 34 litres, nous sommes arrivé à, 
obtenir trois huiles bouillant constamment, la premiere de 176 à 199, la 
seconde de 196 à 198, et la troisième de 200 à 225. Elles sont incolores, 
plus légères que l’eau, d’une odeur presque agréable et tendant à celle de 
l'essence de térébenthine à mesure que leur point d’ébullition s'élève. 
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» Avec la théorie admise, la première de ces huiles devait être le cymène, 
tandis que les autres avaient des chances pour en être des homologues plus 
élevés. Cependant, à l'analyse, la première de ces huiles nous a donné tout 
autre chose que du cymène, car au lieu de la formule C?°H!* que nous de- 
vions rencontrer, nous avons trouvé des nombres qui peuvent se traduire 
par CH", et la troisième nous a donné C?°H?%5; quant à la seconde, 
nous ne l'avons pas encore analysée. 

» Ainsi, pour être du cymène, la première huile contenait 2+ équiva- 
ients d'hydrogène de trop, et pour être un homologue supérieur au cymène, 
la troisième ne contenait pas assez de charbon. À quel ordre de corps se 
rapportaient-elles donc? | 

» Il y a quelques années, MM. Pelouze et Cahours ont démontré que les 
huiles de pétrole, fort en usage aujourd’hui, étaient surtout formées par 
des hydrures d'hydrogène carboné de la forme C?*H?%+?, qu’ils ont appelés 
hydrures forméniques (1). De son côté, M. Berthelot a fait voir que des mé- 
langes de liquides solubles les uns dans les autres, quand ils sont faits en 
certaines proportions, distillent à des températures tellement fixes, que 
faute d’autres preuves on pourrait les prendre pour des espèces chimiques. 
Or les huiles auxquelles nous avions affaire n’étaient-elles pas des mé- 
langes du genre de ceux de M. Berthelot, composés de cymène ou de ses 
homologues avec des hydrures forméniques? | ” 

» Telle est ia question que nous nous sommes alors posée. Un des 
caractères des homologues de la benzine, à laquelle appartient le cy- 
méne, est d’être très-facilement attaquable par l'acide azotique monohy- 
draté, tandis que les hydrures forméniques résistent énergiquement à son 
action : tel fut le genre de réaction que nous avons tentée, et qui nous a 
réussi. 

» Cependant, voulant ménager nos types, dont nous n’avions que 200 
ou 300 grammes, nous avons opéré sur les produits intermédiaires, choisis- 
sant ceux qui avaient distillé de 180 à 186 et de 200 à 220 degrés, et nous 
les avons successivement attaqués à froid par l'acide azotique fumant en 
excès et par très-petites parties, afin d'éviter les inflammations et la produc- 
tion d’acide oxalique; il n’y a eu aucun dégagement nitreux. Il s’est formé 
deux couches de liquides : la couche supérieure était composée d'hydrures 
forméniques ; la couche inférieure était surtout formée par l'acide excé- 
dant. Or, cet’acide ayant été décanté dans des assiettes et abandonné ainsi 


(1) M. Scorlemmer a déjà signalé dans le goudron de houille des hydrures plus volatils. 
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plusieurs jours à l'air, il s’est formé à sa surface, par suite de l’affaiblisse- 
ment de l'acide, des cristaux d’une belle apparence. 

Avec l'huile bouillante entre 180 et 186 degrés, ces cristaux se sont 
trouvés, après purification, très-abondants, en longues aiguilles blanches, 
sans odeur, très-solubles dans l'alcool, et fondant vers 86 degrés. Avec 
l'huile bouillant de 200 à 220 degrés, ils ont été au contraire très-rares, 
en petits prismes durs et bien formés, blancs, fort peu solubles dans l'alcool] 
et fusibles au-dessus de 100 degrés. 

En raison du point d’ébullition de l'huile qui leur avait donné nais- 
sance, les premiers cristaux devaient être du dinitrocymène, tandis que les 
seconds devaient être le dinitro d’un homologue d’un ordre plus élevé 
que le cymêne. Or, chose singulière et qui doit faire penser à des combi- 
naisons entre la benzine et ses homologues avec les hydrures forméniques, 
les premiers cristaux, au lieu de répondre au cymène, répondent au cu- 
mène, c’est-à-dire à l’homologue qui précède le cymène, et bout au maxi- 
mum à 167 degrés, tandis que les seconds répondent au cymène; et du fait 
du mélange, ou plutôt de la combinaison entre les homologues de la benzine 
et les hydrures forméniques, le degré d'ébullition de ces mêmes homologues 
s'élève jusqu'à celui des hydrures avec lesquels ils sont mélangés. 


Dinitrocumène, C'SH'°(AzO*}? 


Trouvé. Calcalé. 


Carbone et ,SRNER ER 01:00 OK 
Hydrogène. ....,.,... 4,78 4,76 
AZoletr ao rae: diese ta e1l13,33 
OxYLÈRER TER RME 420 2080 547 


100,00 99; 99 


» Il a la même formule que le dinitromésitylène de M. Hofmann, et 
fond à la même température, 86 degrés. 


Dinitrocymène, C?°H!?(AzO*) : 
Trouvé. Calculé. 


Carbone A, Tate 92,00 153,07 
Hydrogène. ...... DRE 5,42 9500 
AZ0Ie OEM » 12,51 
Oxygene. Lee » 28,57 

100,00 


» Quant aux hydrures, nous garantissons le rapport entre le carbone et 
V hydrogène qui s'est montré le même dans toutes les analyses, mais nous 
n'en garantissons pas la parfaite pureté. Ils semblent, en effet, retenir avec 
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obstination une petite quantité de corps nitré ou pitreux qui à résisté à 
trois lavages à la potasse suivis de trois distillations. Ainsi, pour l'huile 
bouillant de 180 à 186 degrés, on a obtenu un hydrure bouillant dans les 
mêmes limites, et qui a donné à l'analyse: 
Rapport de C à H. 


Cie. 6 82,67 
73. AM 14,84 1: 1,077 
PÉTER Prmeeten 2,49 

100 ,00 


tandis que théoriquement on aurait dû avoir, pour l'hydrure de undécyle 
qui bout de 180 à 182 degrés: 
Rapport de Cà H._ 


Re 84,61 
di No  , 
100,00 


Et pour l’huile bouillant de 200 à 220 degrés, on a obtenu un hydrure 
bouillant encore dans les mêmes limites, qui a donné à l'analyse: 


Rapport de C à H. 


Care de des de 82 
ÉTMN nlee etere ne 15,16 DAT 
PÉTER LUS 2,84 

100,00 


l'hydrure de tridécyle bouillant de 116 à 118 degrés exigerait : 


Rapport de C à H. 
13 04,000 


» Cependant, dans de telles limites de température, on comprendra que 
nous n’ayons pas la prétention de présenter les deux carbures d'hydrogène 
purs, et que nous nous bornions à signaler la présence de ces sortes de 
corps dans les huiles de houille, même quand elles ne sont pas falsifiées. 

» En résumé, ce travail tend à prouver : 

» 1° Qu'il est possible de priver les huiles de houille de la naphtaline, 
par l’agitation prolongée avec de l'acide sulfurique aidée de la chaleur ; 

» 2° Que les huiles de houille de la Compagnie Parisienne renferment 
des carbures hydrures analogues aux essences de pétrole: nous en avons 
retiré Jusqu'à 10 pour 100; 

» 3° Que ceshydrures semblent former des combinaisons avec les homo- 
logues de la benzine, et retarder leur point d’ébullition. | 

» Enfin, on a étudié deux composés nitrés cristallisés, un du cumène et 
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l’autre du cymène, et; par conséquent, déterminé la présence, dans les huiles 
de houille, de ce dernier carbure qui n'avait été, en quelque sorte, admis 


jusqu'ici que par analogie. » 


BOTANIQUE. — Structure de la fleur des graminées; fonctions des organes qui 
la composent, et phénomènes qui accompagnent l'acte de la fécondation. 
Note de M. Binarn. (Extrait.) 


« .…. La fleur des graminées est formée d’un périgone (glumelle) à 
deux valves. La valve externe, toujours plus grande, est disposée.en forme 
de carène; sa texture est rude et comme parcheminée; elle enveloppe par 
ses bords, et dans tout son pourtour, da valve interne. La valve interne 
est presque plate du côté extérieur; son tissu est léger et transparent ; sur 
ses bords, elle se replie à l’intérieur de manière à former deux rideaux, 
fermés à la partie supérieure et écartés à la partie inférieure. La valve 
interne est munie sur ses côtés de poils très-nombreux. 

» La disposition de ces deux valves est telle, qu'elles forment par leur 
juxtaposition un compartiment complétement clos; la fermeture en est 
rendue encore plus parfaite par l'existence des poils de la valve interne. 
Dans de telles conditions, aucun corps étranger ne peut pénétrer à l’inté- 
rieur. C’est dans ce compartiment que se trouvent renfermés l'ovaire et les 
organes de la fécondation. 

» Les étamines sont au nombre de trois; leur volume est tel, qu’elles oc- 
cupent les deux tiers de la capacité formée par la réunion des deux valves. 
Deux étamines sont placées une de chaque côté de l’ovaire, la troisième 
lui fait face. Les filets ne dépassent pas la longueur de l'ovaire; à la base des 
filets, devant l'ovaire, se trouvent dans toutes les graminées, deux glandes 
(glumellules des botanistes) de forme variable suivant le genre. 

» L’ovaire est surmonté de deux stigmates ; chaque stigmate est formé 
d’un canal principal, sur lequel viennent se greffer latéralement de petits 
canaux qui portent des tubes effilés ouverts à leur extrémité. 

» Phénomènes de la fécondation. — Tes phénomènes de la fécondation 
apparaissent lorsque les organes de la fleur ont acquis tout leur dévelop- 
pement. Dans les graminées, la fécondation est instantanée. Elle se mani- 
feste par les caractères suivants : 

» Les anthérès s'ouvrent latéralement, elles s’animent d’un mouvement 
de torsion, elles laissent tomber une pluie de pollen sur le stigmate étalé 
en éventail; à ce moment même, les filets s’allongent rapidement, et, à l’aide 
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de cet allongement et de leur mouvement de torsion, les étamines écartent 
les valves, se font &n passage et viennent pendre en dehors de la fleur, 
elles sont alors presque vides. C’est à ce moment que le cultivateur dit : 
« Le blé est en fleur. » C'est une erreur, la fécondation est terminée. 

» Les filets des étamines ne sont pas disposés en vrille, ni repliés sur eux- 
mêmes. Pour satisfaire à leur allongement, il leur faut de la matière toute 
préparée : cette matière, ils la trouvent dans les deux glandes placées à la 
base de l’ovaire; ces deux glandes contiennent un suc épais, que l’on 
peut extraire en le piquant avec une aiguille. Les glandes servent si bien à 
l'alimentation des filets, qu’elles se vident lorsque l'allongement se produit. 

» Le pollen des graminées ne possède aucune trace de tube pollinique ; 
dans aucun cas je n’ai pu observer d’éjection de fovilla. Lorsque le pollen 
tombe sur le stigmate, il se fixe sur les tubes effilés qui le perforent. Ces 
tubes ouverts à leurs extrémités jouent le rôle de suçoirs qui pompent la 
fovilla pour la transmettre par les canaux à l'ovaire. Après la fécondation, 
le pollen perforé se dessèche; quant au stigmate, il se replie sur lui-même 
et se flétrit. 


S 


» Il existe donc, dans les graminées, deux phénomènes principaux que 
l’on ne constate que dans cette famille : 

» 1° L’allongement des filets des étamines et leur expulsion ; 

» 2° La fécondation par la perforation du pollen. 

» Ces deux actes ont leur raison d’être. 

» Le grain, résultat de la fécondation, doit occuper, après son entier dé- 
veloppement, tout le compartiment formé par la réunion des deux valves. 
Or les étamines occupent les deux tiers de cette capacité, et par leur vo- 
lume elles géneraient la croissance du grain; elles doivent être expulsées : 
de là, l'allongement des filets, l’existence et l'utilité des glandes alimentaires. 

» Puisque la fécondation est instantanéé, il faut que la fovilla pénètre 
instantanément à l'ovaire à travers le stigmate, dont l’existence ne dure 
quefle moment de la fécondation : de là, la structure du stigmate et le 
phénomène de la perforation du pollen. 

» Tous les faits que je viens d'indiquer peuvent s’observer très-facile- 
ment sur les céréales et les graminées des prairies. Pour voir le détail’ de la 
fécondation, il suffit de fendre longitudinalement la valve externe; en écar- 
tant les deux parties de cette valve, on découvre les organes de la féconda- 
tion renfermés dans les deux rideaux de la valve interne; la chaleur de lha- 
leine, un rayon de soleil suffisent pour déterminer le phénomène de la 


fécondation. 
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« L’hybridation naturelle des graminées est impossible, en présence de 
* Ja fermeture exacte de la capacité ou chambre contenant les organes de la 


fécondation. » 


ZOOLOGIE. — Sur une rainette de la Nouvelle-Grenade qui sécrète un 
venin dont les Indiens se servent pour empoisonner leurs flèches. Note 
de M. J. Escosar, présentée par M. Aug. Duméril (1). (Extrait.) 


« La rainette dont il s’agit semble appartenir à l'espèce dite Phyllobates 
melanorhinus. Elle est connue dans le pays sous les noms de Ranilla roja 
ou rojiça. Elle est, pendant la vie, d’une teinte rouge, nuancée de jaune de 
Naples, et plutôt par conséquent rouge-Jaunâtre comme certaines oranges 
dont la nuance se rapproche de celle du citron (2). Le jaune prédomine 
après le séjour de l'animal dans l'alcool. Il y a deux variétés, l’une dont 
le ventre est noir, et l’autre où il est de la même couleur que les régions 
supérieures. 

» Le venin est fourni par la région dorsale; il ne paraît jouir compléte- 
ment de ses propriétés que s’il est recueilli au moment où l’animal, encore 
vivant, le sécrète. Pour en déterminer la sécrétion, on introduit dans la 
bouche de la rainette une petite spatule de bois, et en prenant de grandes 
précautions pour ne pas produire des désordres qui amènent trop promp- 
tement la mort, on la fait pénétrer à l'intérieur de facon à déterminer de 
vives souffrances sous l'influence desquelles toute la région supérieure du 
corps se couvre d'un liquide blanc, laiteux et visqueux : c’est le venin, 
dont on se hâte aussitôt d’enduire le bout des flèches. Quelquefois on 
obtient une quantité plus considérable de cette substance, si l'animal n’a 
pas succombé pendant la première opération, en introduisant un poinçon 
dans l’un des membres abdominaux, ce qui amène à sa surface une sécré- 
tion de même nature. D'autres fois enfin, on arrive au même résultat en 
UE a + 


(1) En présentant cette Note, M. Duméril annonce que le Muséum d'Histoire Naturelle 
vient de recevoir de M. Escobar, qui habite Medellin (Nouvelle-Grenade, province d’Anti- 
quioa), un exemplaire de ce Batracien conservé dans l'alcool. Déjà, à une époque récente, 
M. Triana, botaniste, en avait donné d’autres rapportés par lui-même de la province du 
Choco. 

M. Duméril dépose sur le bureau, pour être mis à la disposition de l’Académie, six bouts 
de flèches préparés par les Indiens et enduits de la liqueur venimeuse. 


(2) Le Mémoire cite M. le D' Jose Vicenti Urubi comme ayant étudié l’animal dans les 
forêts du Choco. 
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exposant la rainette à la chaleur modérée et à la fumée d’un feu clair (1). 

» Ce poison peut produire la mort de grands animaux, d’un jaguar, 
par exemple. Il est mortel également pour l'homme. 

» Les expériences tentées sur les animaux ont prouvé que, comme dans 
celles qui ont été faites avec le curare, l’action toxique semble porter sur 
les organes du mouvement et non sur ceux de la sensibilité. L’assoupisse- 
ment et le sommeil qui précèdent la mort des animaux empoisonnés par 
le venin des crapauds n’a pas été observé. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Analyse de la météorite de Kernouve, près Cléguérec, 
arrondissement de Napoléonville (Morbihan), tombée le 22 mai 1869. Note 
de M. K. Pisanr, présentée par M. Daubrée (2). 


« La météorite que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie est tombée 
dans un pré du hameau de Kernouve, qui fait partie du bourg de Cléguérec, 
arrondissement de Napoléonville, On a évalué la masse à 80 kilogrammes 
environ. Il a dü avoirune forme conique, à en juger par les morceaux que 
je possède; l’un d’eux, que je présente à l’Académie, présente la forme 
d’une portion de cône dont une partie de la surface et de la base est re- 
couverte de sa croûte. Ce morceau pèse 16 kilogrammes. 

» D'après les renseignements qu’on m’a donnés sur place, le bolide se 
serait enfoncé jusqu’à la profondeur d’un mètre, et aurait été entièrement 
recouvert par la terre que le choc aurait fait rejaillir. Une jeune fille qui se 
trouvait à quelques mètres paraît avoir été le seul témoin de la chute, dont 
le bruit l’a effrayée au point de la rendre malade. 

» La chute a eu lieu le 22 mai, à 9"45" du soir. Le lendemain, les 
paysans sont accourus et, à coups de masse, ils ont brisé la météorite pour 
s'emparer des débris qu'ils ont pu détacher. Ils sont restés convaincus qu'ils 
étaient en possession de fragments de la lune. 

» Je suis arrivé sur place quelques jours après, et l’on voyait encore les 
traces de la carbonisation de l'herbe, sur les bords du trou où s'était en- 


foncée la météorite. 


(x) Ce dernier procédé a été signalé par M. Roulin, comme étant employé par les Indiens 
qui veulent obtenir des Batraciens du Choco le venin avec lequel ils empoisonnent leurs 


flèches (Revue des Deux-Mondes, 1835, A°:sénie, tt. IV, p.187): 
(2) Cette chate a déjà été l’objet d’une communication de M. de Limur, dans la séance 


du 7 juin courant (Comptes rendus, \. LXVII, p. 1335). | 
CG. R., 1869, 197 Semestre. (T. LXVIIT, N° 24.) 194 
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» Cette météorite est d’un gris assez foncé, trèés-compacte, à texture 
grenue. Elle est fortement magnétique. Le fer y est disséminé en grains 
excessivement brillants; par places, on voit des veines ou filets minces de ce 
métal, ayant plusieurs centimètres de long, ou bien on en rencontre de pe- 
tites masses ayant plusieurs millimètres de diamètre. La pyrite s’y lronve 
également disséminée et plus rarement en veines. J'en ai vu une ayant de 2 à 
3 centimètres de long sur 2 millimètres d'épaisseur. On remarque, en cer- 
tains endroits, de petits noyaux composés probablement soit d’enstatite, soit 
d’un des feldspaths qui se trouvent dans les météorites; Je me propose d'en 
étudier plus tard la nature. 

» La densité de cette météorite est de 3,747 (moyenne). Au chalumeau, 
elle fond difficilement, en scorie noire magnétique. Au spectroscope, on voit 
la chaux et la soude. Elle est attaquable en partie par l'acide chlorhydrique, 
avec dégagement d'hydrogène sulfuré, en formant gelée, 

» La pyrite qui s’y trouve n’est pas altérable, et reste avec les silicates 
quand on en sépare le fer au barreau aimanté. A l'analyse que j'ai faite 
dans mon laboratoire, elle a donné : 


Analyse totale. 


FER nec RÉ TS EE - LAIT 52,95 
Nickel nes, SURESNES 1,59 
SOU TE REE TM ENENEE ACER: à ; 2,15 
Cuivre if us Sete ; : ; .b traces 
KÉTICDT ONE RE PRE cc NOBTIACES 
SUNGENMINLE à RON LR COURSE ARRPRROT TE 33,00 
Alurmine ht SE MDN MENT RES 3,19 
Oxydesferreux #67. FU Ours fie ND VD 
MasféseU Ne ER URSS ME d'u F23:08 
Chauxis 44 MN ET SARA RACE Re 1 ,09 
Soude (traces de potasse)....,....... STE AT GENE 
100,77 


Silicate attaquable. Silicate inattaquable. 


\ Rap- 
ne Oxygène. Oxygène. port. 
ice ROIS He 10 DO ADS SIC ri. 22100 1252 2 

AlumineRere er 1109 0,48 AlUmMINE "4 2e COL ID TE, UD 


Oxyde ferreux .. 3,98 0,88 


Magnésie....... 8,82 3,52)6,09 1 


Oxyde férremten, 5,72 1,71 
Magnésie. ...,.. 14,86 5,94 | 


Chaux 2 2er 2 210,47 013 DÉS Te one neue. 1,42° 0,40 
SOULÉ ere OU 17 0,12 Soude (tr. potasse) 0,94 0,24 | 
34 ,60 


40,22 
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» Cette météorite est donc composée de : 


Fer nickélifère ........ + NE dre RD DO 
Pyrite magnétique, Fe! SL, men, DH 
Siipatetatiaquablei ts users 5 1054; 00 
Silicatednafttiaquäble.s, +, 54e come Â0,22,05 


M. Agsezre demande et obtient l'autorisation de retirer du Secrétariat 
un Mémoire adressé par lui, le 20 octobre 1851, sous le titre « Mémoire 
sur l’emploi de l'électricité pour combattre les accidents dus à l’inhalation 
trop prolongée de l’éther ou du chloroforme ». 


M. Warresrep écrit à l’Académie, au sujet d’un travail concernant le 
« rapport du cercle ». 


On fera savoir à l’auteur que toutes les communications se rapportant à 
la quadrature du cercle sont considérées, en vertu d’une décision géné- 
rale, comme non avenues. 


M. Basreror adresse une Lettre concernant un Mémoire soumis par lui, 
le 30 mars 1868, au jugement de l'Académie, et intitulé « l'Érosion, ses 
lois, ses effets, etc. ». 


Cette Lettre sera transmise à la Commission nommée. , 


A 5 heures trois quarts, Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures un quart. BDs; 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu, dans la séance du 21 juin 1869, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Théorie mécanique de la chaleur; par M. À. Durré. Paris, 1869; 1 vol. in-8°. 
(Présenté par M. Combes.) 
Rapport sur les travaux des Conseils d'hygiène publique et de salubrité du 


(1492) 
département de Sarthe pendant l'année 1867; par M. J. LE BÈLE. Le Mans, 
1869; in-8°. 

Notice historique, physico-chimique e médicale sur les eaux thermales chlo- 
rurées de Salins, près Moutiers-Tarentaise (Savoie); par M. C. Laissus. Paris, 
1869; in-8°. 

Notes paléontologiques : 6° article contenant la suite du prodrome des Téléo- 
sauriens du Calvados ; par M. Eugene DESLONCHAMPS. Caen et Paris, 1809; 
in-8°. 

Disjonction de l'os malaire avec semi-luxation en arrière, paralysie du nerf 
sous-orbitaire, exophthalinie, etc.; quérison ; par M. SONRIER. Paris, sans date; 
opuscule in-8°. (Présenté par M. le Baron Larrey.) 

Thèse pour le Doctorat en médecine présentée et soutenue le 10 juin 1809 : 
Etude sur les hôpitaux sous tentes; par M. J. SCHATZ. Paris, 1869; in-4°. 
(Présenté par M. le Baron Larrey.) 

Sur la non-existence du terrain houiller dans les Pyrénées françaises, entre les 
giles extrêmes des Corbières et de la Khune; par M. LEYMERIE. Paris, 1869; 
in-/°. 

Les Merveilles de la Science, ou Description populaire des inventions mo- 
dernes; par M. Louis FIGUIER, 31° série. Paris, 1869; in-4° avec figures. 

Du blé considéré au point de vue botanique; par M. Bibarp. Rouen 1866; 
br, in-8°. 

Cômpte rendu des travaux de la Société impériale de Médecine de Bordeaux 
pour l’année 1868; par M. Ch. DuBREUILH, 71° année. Bordeaux, 1869; 
br. in-8°. ( Présenté par M. le Baron Larrey.) 

Programme de la Société hollandaise des Sciences de Harlem, année 1860. 
Sans lieu ni date ; opuscule in-8°, 

Bulletin de la Société des Sciences naturelles de Neuchätel, t. VHX, 1° cahier. 
Neuchâtel, 1868; in-8°. 


(La suite du Bulletin au prochain numéro.) 


*. 


ERRATA. 
(Séance du 7 juin 1860.) 


Page 1303, ligne 10, au lieu de l'action locale, que, lisez l’action locale que. 
Page 1303, 1304 et 1305, remplacez partout (aux tableaux des chiffres) £ par r. 
Page 1305, ligne 8, au lieu de 1288, lisez — 1988. 
Page 1306, avant-dernière ligne, supprimez les mots : ou la presque totalité, 


————H 000 


